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AVANT-PROPOS. 


Lorsque j’exprimai pour la première fois à lord 
Macaulay l’intention de reproduire plus complète- 
ment ceux de ses Essais déjà traduits et insérés dans 
la Revue Britannique, je lui soumettais un plan qui 
fut approuvé, mais dont je me suis écarté dans cette 
première série, et je dois dire pourquoi. 

A cette époque n’avaient pas été publiées encore 
les Biographies proprement dites, qui ont paru suc- 
cessivement dans les livraisons de la huitième édi- 
tion de V Encyclopédie Britannique et qui m’ont sem- 
blé devoir être réunies dans le même volume, selon 
l’ordre dans lequel elles ont été composées. Ces bio- 
graphies, différant par la forme des Essais d’histoire 
et de critique, ne pouvaient être convenablement 
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disséminées, d’autant plus qu’ainsi rapprochées elles 
offrent la môme variété qui distinguera les autres 
séries des œuvres diverses de lord Macaulay. 

J’ai pensé aussi que l’Essai sur Milton prenait na- 
turellement sa place avant la biographie deBunyan, 
les- principales compositions de ces deux auteurs ' 
étant, sous plus d’un rapport, le produit d’une même 
époque et du même ordre d’idées, religieuses et po- 
litiques. La biographie d’Atterbury, qui suit immé- 
diatement celle de Bunyan, peut servir à marquer 
la double réaction qui s’était produite dans beaucoup 
d’esprits après la restauration des Stuarts, et que 
la révolution de ÏG88 ne fit que suspendre, comme 
on le voit par la biographie de Samuel Johnson. 
Mais je voudrais vainement lier plus étroitement 
les diverses matières de ce volume; car les lacunes 
ex igeraient des notes supplémentaires hors de pro- 
portion avec le texte. 

J’ajoute seulement que la traduction de cette pre- 
mière série est exclusivement mon œuvre,, revue, 
corrigée et annotée par moi seul : je désire qu’elle 
ne soit pas trouvée inférieure à celle des séries sui- 
vantes, traduites en partie par mes collaborateurs 
de la Revue Britannique. 
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Au reste, les oeuvres diverses de lord Macaulay 

- * , u ' . 

seront divisées en séries et en volumes indépendants 
les uns des autres, qui pourront être acquis séparé- 
ment. MM. Longman en préparent une édition couf- 
pléte avec des morceaux inédits et des annotations. 

En reproduisant ici quelques pages sur lord Ma- 
caulay lui-même, tracées rapidement peu de jours 
après sa mort, je ne renonce pas à placer une notice 
plus complète en tête d'un autre volume, lorsque les 
documents que recueillent les amis de l'illustre 
écrivain auront été publiés en Angleterre. 


Amédée Pichot. 


♦V. . * 
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LORD MACAULAY. 


Le lendemain de la mort bien inattendue de lord 
Macaulay, lorsque la tombe est à peine refermée sur 
son cercueil, nous ne pouvons encore, comme la 
presse anglaise elle-même, qu’exprimer en quelques 
lignes nos sympathies personnelles et rappeler ses 
principaux titres de gloire littéraire aux lecteurs de 
cette traduction de ses Essais et de ses Biographies. 

Ce n’est pas l'Angleterre seule, c’est le monde lit- 
téraire tout entier qui, dans lord Macaulay, perd un 
génie presque universel, un poète, un orateur, un 
critique, uir historien, un biographe, et ses amis 
un des plus merveilleux causeurs de ce temps-ci, un 
causeur si charmant à écouter, que ceux qui ont 
quelquefois dit épigrammatiquement qu’il abusait 
du monologue auraient été les premiers bien fâchés 
de l’interrompre quaud, encouragé par ses auditeurs 
ravis, il s’abandonnait à sa verve. Nous lui devons 
ce témoignage, et cependant nous l’avons moins 
souvent entendu parler l’anglais que le français, qui 
n’était pas sa langue maternelle, mais qu’il parlait 
avec un choix d’expressions littéraires, expliqué par 

a. 
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la richesse de ses lectures et son goût pour la litté- 
rature française, dont se ressent aussi son style d’é- 
crivain. Sa mémoire verbale était si prodigieuse, 
que nous nous souvenons qu’un jour, déjeunant tète 
à tête avec lui, dans son appartement d’Albany, 
comme il nous arriva de nommer M. Guizot, lord 
Macaulay nous dit qu’à la même table et sur la même 
chaise il avait eu souvent M. Guizot lui-même pour 
interlocuteur, et il nous cita toute une conversation 
dans laquelle certes M. Guizot avait été écouté à son 
tour, car nous reconnaissions des phrases textuelles 
entendues par nous de la bouche de cet autre éloquen t 
historien. Causer en français avec M. Guizot, n’était- 
ce pas de la part de lord Macaulay un désintéresse- 
ment de causeur qu’on aurait pu opposer à Sydney 
Smith et à Jeffrey, lorsqu’ils revenaient quelquefois 
sur l’épigramme à laquelle nous faisons allusion *? 

1 Nous devons citer ici textuellement celte critique plaisante de 
peur qu’on n’y attache une importance qu’elle n’avait pas. D'après 
lady Holland, la Hile de Sydney Smith, ce fut cher M. Rumilly qu'eut 
lieu cette discussion sur L’Enfer du Dante, dans laquelle son père, 
s'adressant aux diverses personnes présentes, leur dit: « Dante pou- 
vait être un grand poète, mais c’était un écolier dans l’art d’inventer 
des 'tortures ; pas d’imagination, pas la moindre connaissance du 
cœur humain. Si je m’en mêlais, je vous ferais voir comment on com- 
pose un enfer. Vous, par exemple, mistress Marcel, ma vieille amie, 
qui avez mis les sciences en dialogue, je vous condamnerais à écouter 
pendant mille ans des conversations entre Emilie et Caroline, où Ca- 
roline expliquerait tout de travers des expériences de chimie, et où 
Emilie finirait par ne plus distinguer un acide d'un alcali. Vous, Ma- 
caulay, voyons un peu... Ah! j’y suis; vous seriez muet. On vous 
crierait aux oreilles de fausses dates et des faits controuvés du 
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Encore un mot sur la mémoire de lord Macaulay. Il 
l’avait richement meublée depuis sa plus tendre en- 
fance. Né en 1800, d’uD père presbytérien sévère — 
M. Zachary Macaulay, le philanthrope négrophile 
— et d’une mère maîtresse de pension, élève de 
l’ultra-morale Ilannah More et fille d’un quaker *, il 
sut de bonne heure par cœur les principales scènes 
de la Bible etjusqu’aux livres apocalyptiques. Nourri 
en même temps de l’allégorie de Bunyan, le Voyage 
du Pèlerin, l’enfant affublait volontiers d’un nom 
biblique les amis et les visiteurs de la maison pa- 
ternelle, manière brève de les caractériser. Il faisait 
revivre ainsi Moïse, Holopherne, Melchisedech et 
autres patriarches ou chefs ennemis d’Israël. A la 
grande désapprobation de son père et de sa mère, un 
personnage fut baptisé ainsi par le jeuue Macaulay du 
nom de la Bête de l'Apocalypse. Un jour qu’il élaitù la 
fenêtre, il voit arriver en carrosse numéroté ce visi- 
teur qu’on peut se ligurer un peu rébarbatif, car, à 
son approche, l’enfant oublia la réprimande et s’écria : 
« Venez, venez voir si j’ai tort 1 Voici encore la Bête 
avec sou chiffre. » Le fiacre portait le numéro GOG. 

Le jeune Macaulay ne lisait pas que les livres 


règne de la reine Anne ; toutes les opinions libérales et honnêtes se- 
raient ridiculisées en votre présence, et vous ne pourriez dire un seul 
mot pour les défendre. » 

1 M. Zachary Macaulay, père de l’historien, avait une sœur qui 
épousa un gentleman d’Angleterre, M. Thomas Dabinglon, et celui-ci 
donna ses deux noms (Thomas et Babington) à sou neveu dont il fut 
le parrain. 


xil LORD MACAULAY. 

saints : il connut de bonne heure les contes des 
Mille et une Nuits , qu’il racontait à ses petits ca- 
marades avec la facilité d’élocution de la sultane 

• 

elle-même, et auxquels il emprunta depuis de si 
heureuses allusions en écrivant l’histoire des conqué- 
rauts anglais de l’Hindoustan. Lorsqu’il passa de 
sa première école au collège de Cambridge, dans 
cette université si glorieuse à la fois de ses mathé- 
maticiens et de ses poètes, de son Newton et de son 
Milton, Thomas Macaulay se fit bientôt remarquer 
par ses fortes études , ses discussions oratoires et 
ses poésies. Son camarade et son rivai parmi les étu- 
diants ses contemporains était Macworth Praed, qui 
faisait aussi des vers, mais surtout des vers badins 
ou des légendes héroï-comiques. Macaulay avait 
déjà publié sous le voile de l’anouyrne des ballades 
modernes, l’une sur l'Armada, l’autre sur la bataille 
d’Ivry, lorsque, cherchant un champ encore inex- 
ploré en poésie, il inventa toute une série de Balla- 
des Romaines (Lays of ancient Rome), remplissant 
ainsi une lacune dans la littérature latine, sous 
prétexte qu’à l’époque antérieure à Ennius, les en- 
fants de Romulus devaient avoir eu leurs Chants du 
border comme les Ecossais, leurs Romances comme 
les Espagnols, leurs Niebelungcn comme les Alle- 
mands, leurs Mabinogion comme les Gallois. Ce que 
Macaulay disait dans sa préface de Walter Scott 
poète peut lui être non moins justement appliqué 
à lui-même : « Sir Walter Scott joignait, dit-il, à 
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la flamme d’un grand poëte la curiosité minu- 
tieuse et la patience laborieuse d’un grand anti- 
quaire, etc. » Virgile, Ovide, Lucain et Horace, le 
critique de l’Jrs poetica, si Macaulay mort traver- 
sait les champs Elysées classiques , tendraient une 
main fraternelle à celui qui a si bien célébré Hora- 
tius Codés, ce héros du lac de Régille, Virginie et 
le devin Capys, dans l'a langue qu’on parle aujour- 
d’hui chez les insulaires dont les ancêtres étaient 
loto divisos orbe. 

Quelques mois avant sa mort, lord Macaulay se 
trouvait en visite chez un de ses amis, lorsque la con- 
versation l’amena à réciter un si grand nombre de 
vers et de strophes de ballades, qu’on lui demanda où 
il avait amassé ce trésor de poésies populaires. Lord 
Macaulay raconta que pendant une des vacances de 
sa vie d’étudiant, il était allé faire une excursion 
pédestre dans les comtés- de Cumberland et de 
Northumberland, où il s’était fait l’hôte des plus 
humbles chaumières, causant familièrement avec 
les paysans, et faisant en sorte de ne jamais quitter 
un village sans y avoir recueilli quelque historiette 
en prose ou quelque légende en vers qu’il transcri- 
vait jour par jour. « Je ne sais ce qu’est devenu 
ce cahier , dit-il , mais on le trouvera tôt ou tard 
parmi mes papiers. » Cette anecdote seule justifie- 
rait le rapprochement des noms de Scott et de 
Macaulay. Espérons qu’un jour on éditera sous le 
second de ces noms un pendant à cette collection 
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des poésies des frontières de l’Ecosse, par lesquelles 
l’auteur de la Dame du Lac préluda aux épopées po- 
pulaires qui le tirent surnommer l’Arioste du Nord *. - < 

En quittant Cambridge couronné des lauriers aca- 
démiques, Macaulay se destinait, encore comme Wal- 
ter Scott, à la profession du barreau ; mais, tout en 
suivant les cours de Lincoln’s-Inn, il écrivait dans 
les Revues et Magazines, tels qüe l’Etonian et le 
Qmrterly Magazine de KnighU 11 ne fit soit début 
dans la Revue d’Edimbourg qu’en 1826, par son ar- 
ticle sur Milton. 

Ce brillant essai le classa tout d’abord au premier 
rang des essayiste, et il me sera permis de m’y ar- 
rêter un moment pour ces deux raisons : que je lui 
dois la connaissance personnelle de l’éminent écri- 
vain, et que je crois pouvoir réfuter une assertion 
répétée quelquefois en Angleterre : qu’il regrettait de 
l’avoir écrit. L’/li/ieHœtim du 14janvier aétéjusqu’à 
dire que lord Macaulay en était honteux (ashamed). 

Si cet article ne fut traduit et inséré dans la Revue 
Britannique qu’au mois de juillet 1844, vingt ans 
après qu’il eut paru dans la Revue d'Edimbourg, c’est, 
comme je l’expliquai alors, qu’en 1826 notre Re- 
vue, dirigée par M. Saulnier, son fondateur, et qui 
n’existait que depuis un an, avait publié un article 
sur le même sujet; mais, vingt ans plus tard, il 
était permis de ne plus craindre quelques redites, et 

1 C’est aussi le vœu qu’exprime l’éditeur de Once a Week, journal 
hebdomadaire auquel nous empruntons cette anecdote. 
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la réputation de lord Macaulay autorisait ün iiou*- 
veau, directeur à remplir ce qui lui semblait unë 
lacune regrettable dans une nouvelle série du recueil 
où avaient été successivement publiés les beaux ar- 
ticles, sur Bacon, Machiavel* etc. Ayant fait moi- 
môme Gette traduction, je la fis parvenir à l’auteur 
anglais dont la lettre est trop élogieuse à mon égard 
pour être citée textuellement ici, mais qui n’expri- 
mait aucun regret, puisque j’étais remercié surtout 
de la fidélité sorupuleuse de la version. Comme, 
entre autres paroles aimables, était le désir de faire 
la connaissance personnelle du traducteur, et que 
justement je me rendais à Londres quelques jours 
après, je m’empressai de profiter d’une invitation 
que j’avais désirée sans doute , et je fus d’autant 
mieux accueilli que je me présentai sous les aus- 
pices d’un ou deux amis communs parmi lesquels 
j’aime à citer le savant et spirituel bibliothécaire des 
affaires étrangères, M. Dumont. Naturellement, dans 
cette première entrevue, il fut question de Milton et 
de l’article sur Milton. M. Macaulay alla au-devant 
de ma question on déclarant qu’il tenait à cette 
composition de sa jeunesse, comme on tient à un 
début heureux, et qu’il n’y changerait pas un mot 
en le réimprimant avec ses autres Essais, quoiqu'il 
dût avouer que s’il avait à le refaire il adoucirait 
quelques expressions un peu vives qui avaient pu 
paraître une apologie du régicide, dont Milton s’é- 
tait constitué l’avocat, expressions qui heureuse- 
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ment, ajouta-t-il, sont contredites dans l’article même 
par le paragraphe où il est dit : o Nous ne saurions 
approuver, répétons-le, l’exécution de Charles 1 er , 
non parce que la Constitution exempte le roi de 
toute responsabilité, sachant bien que ces maximes, 
tout excellentes quelles sont, admettent des excep- 
tions, mais parce que nous sommes convaincu que 
la mesure fut très-nuisible à la cause de la li- 
berté, etc. » Je me permis de lui dire que c’était 
là aussiu ne de mes raisons de croire que le régicide 
était un crime, quoique ce ne lut pas la seule, et 
que, sous ce rapport, je préférais à l’article sur 
Milton l’article sur Barrère, dans lequel l’apologiste 
des fanatiques puritains de 1649 traite plus sévère- 
ment nos jacobins conventionnels de 93 ‘. « Dans 
l’article sur Milton, comme dans l’article sur Bar- 
rère, me dit M. Macaulay , j’espère n’ètre qu’un 
whig anglais , acceptant toutes les conséquences 
d’une révolution faite au nom de la liberté,' mais 
non un révolutionnaire dans le sens français. » 

Nous avons beau être de notre siècle et modifier 
les opinions que nous transmettent nos pères, il eu 
reste toujours quelque chose, et ce n’est pas toujours 
à regretter. Lord Macaulay ne pouvait être un ultra- 
whig, ni un presbytérien exalté, comme tel de ses 

• « L'énergie tant vantée des jacobins n’était que l'ivresse du Malais 
qui, dans les fumées de l’opium, tire son poignard et court à travers 
les rues, frappant tout ce qu’il rencontre. » Article sur Barrère, sep- 
tembre 1844. 
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ancêtres ; mais il aurait cru être intidèle à leur mé- 
moire en se faisant tory et surtout jacobite, lui dont 
un ascendant, le révérend John Mac Aulay, était 
ministre de l’Evangile dans les îles Hébrides, lors- 
qu’après Gulloden, en 1746, le prince Charles- 
Edouard y errait en fugitif. Ce révérend ministre 
donna des indications si précises sur la retraite de 
Charles-Edouard qu’il faillit le faire surprendre par 
les agents du gouvernement. Heureusement le Pré- 
tendant avait dans cette partie sauvage de l’Ecosse 
des partisans tout aussi actifs que pouvait l’être le 
ministre de la paroisse qui, selon nous, aurait mieux 
fait, comme ministre de l’Evangile, de ne pas em- 
piéter sur les attributions de la police. Et là-dessus 
son petit-fils était de notre avis ». 

Les amis de lord Macaulay savent bien qu’il no 
sc rétractait pas facilement. C’est ainsi que lui, petit- 
fils d’un quaker, il a, dans la seconde édition de son 
Histoire d'Angleterre, modifié à peine quelques ex- 
pressions de la flétrissure infligée dans la première 

• Ce que j'avançais ici en janvier, sans oser citer une conversation 
de lord Macaulay lui-même, me semble confirmé parce que j’ai lu de- 
puis, en février, dans VAlhenœum, où M. Joseph Irvirig, auteur d une 
histoire du comté de Dumbarton, écrit au rédacteur : 

a Je puis dire que lord Macaulay ne parlait de ses ancêtres qu’avec 
de grandes réticences. Lorsqu’il vint à Dumbarton en 1848, un res- 
pectable gentleman voulut le questionner sur ce chapitre et revint 
plusieurs fois à la charge, jusqu’à ce que lord Macaulay, apres avoir 
éludé chaque fois l’entretien, finit par lui faire comprendre qu’il était 
indiscret, » 
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à William Penn, accusé d'avoir été un intercesseur 
peu délicatauprès de Jacques II en laveur de quelques 
victimes de la rébellion de Monmouth. Une polémique 
s’étant engagée à ce sujet dans les journaux litté- 
raires, il affecta longtemps de ne pas y faire attention, 
pendant qu’il cherchait dans les Mémoires du temps 
les pièces justificatives de son opinion, qui lui dé- 
montrèrent qu'il exista deux Penn, dont l’un avait 
compromis le nom de l’autre, mais que le célèbre 
Penn avait mérité de son côté d’être pris pour son 
homonyme. 

L’article sur Milton fut suivi à divers intervalles de 
ceux qui avaient été d’abord réunis en volumes par 
un libraire américain, lorsque MM. Longman les 
réimprimèrent à leur tour sous divers formats. L’é- 
diteur allemand Tauchnitz les a édités aussi en cinq 
volumes de sa collection, en y ajoutant trois des 
biographies fournies par l’auteur à la huitième édi- 
tion de l'Encyclopédie Britannique. 

Un article de discussion politique sur le scrutin en 
matière d’élection ayant attiré l’attention du marquis 
de Lansdown , ce riche seigneur whig se montra 
fidèle à la tradition des deux grands partis aristocra- 
tiques qui était,, avant la réforme parlementaire, de 
grossir leur phalange de la Chambre des communes 
en y faisant entrer par le simulacre électoral d’un 
bourg-pourri tout jeune homme de talent, capable 
• de se créer un nom. Il disposait du bourg de Calue et 
le lit offrir à M. Macaulay qui l’accepta. Les débuts 
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•deM. Macaulay au Parlement ne furent pas îiioîns 
brillants que dans la presse périodique, — si brillants 
que la critique ne le laissa pas proclamer l’héritier 
de Fox et de Burke sans insinuer qu’il y avait quelque 
chose d’artificiel dans sa pompe oratoire et un peu de 
manotoniô dans le son de sa voix; mais le président 
de là Chambre, assez bon juge et qui ne flattait pas 
les jeunes orateurs, déclara, dès le second discours 
de M. Macaulay, qu’il était le plus éloquent orateur 
qu’il eût jamais entendu sous la Voûte dë la chapelle 
Saint-Etienne. Jeffrey répète avec bonheur ce juge- 
ment sur son jeune colloborateur, dans sa corres- 
pondance publiée par lord Cockburn. 

On a réimprimé les discours de lord Macaulay, et, 
chose rare dans des discours de tribune, il leur reste 
un mérite littéraire qui prouve que la correction du 
style peut coexister avec la chaleur et la grâce facile 
de l’improvisation. Leswhigs, parvenus au pouvoir, 
grâce au bill de réforme dont lord Macaulay avait été 
un des défenseurs, reconnurent ses services par une 
place dans le bureau du contrôle, et, voyant en lui un 
futur ministre, résolurent de lui conférer une de ces 
fonctions lucratives qui, au bout de quelques années, 
laissent au fonctionnaire le plus délicat la fortune 
indépendante sans laquelle on figure mal dans un 
cabinet anglais. Réélu au Parlement en 1832 (par 
les électeurs libres do Leeds, il donna sa démission 
en 1834 pour aller dans l’Inde en qualité de membre 
du Conseil suprême de Calcutta, avec la mission 
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spéciale de formuler un Code pour les sujets indiens, 
de Sa Majesté. Les émoluments de cette double place 
s’élevaient à environ 15,000 livres sterling (575,000 
francs), et il l’occupa cinq ans. A son retour, il put 
rentrer, en effet, dans la carrière parlementaire avec 
une fortune indépendante sans être très-considé- 
rable en elle-même, mais plus que suffisante pour 
ses goûts simples, si bien que, redevenu membre du 
Parlement, il étonna ses amis en hésitant à accepter 
un portefeuille, prétendant que sa véritable vocation 
avait été la carrière d’un simple homme de Iqttres. 
Il finit par sacrifier ses goûts à son parti, et devint 
ministre de la guerre; car, dans un ministère an- 
glais, les titulaires de ce portefeuille et du porte- 
feuille de la marine ne sont pas nécessairement des 
généraux de terre ni des amiraux. Grâce à sa facilité 
laborieuse, le ministre put être exact aux Conseils 
de cabinet, parler fièrement à la Chambre et publier 
ses H allades Romaines qui ont bien certainement un 
accent de poésie militaire. Il était surtout heureux 
de ne dépendre ni des appointements de son porte- 
feuille, ni de l’opinion de ses électeurs, et, quoiqu’il 
fût devenu le représentant des protestants calvinistes 
d’Edimbourg, alors très-opposés à la dotation en 
faveur du séminaire catholique de Maynooth , comme 
il avait toujours écrit et parlé en faveur de réman- 
cipation catholique et de ses conséquences, il ne 
craignit pas, ministre et membre de la Chambre, de 
braver ses électeurs en votant la dotation promise au 
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séminaire. S’il s’était contenté de voter, on eût peut- 
être pardonné le vote au ministre, mais les discours 
de l’orateur firent revivre pour les presbytériens d’E- 
dimbourg l’écho de ce magnifique article sur l'His- 
toire des Papes de L. Ranke, dans lequel la grande 
Revue whig et protestante avait osé montrer la pa- 
pauté, attaquée successivement par l’hérésie au 
moyen âge et au seizième siècle, par le scepticisme 
philosophique du dix-huitième, par l’impiété révo- 
lutionnaire et les armées conquérantes de Napo- 
léon I er , sortant triomphante de toutes ces luttes, ré- 
tablie à Rome, en 1814, avec le concours des nations 
protestantes elles-mêmes, et proclamant du haut de 
la chaire de saint Pierre le principe de sa pérennité. 
Cet article, écrit exclusivement au point de vue his- 
torique, est curieux à relire aujourd’hui, et ceux 
qui y auront recours nous avoueront qu’il fait pâlir, 
littérairement au moins, les innombrables brochures 
enfantées par la question romaine, dont aucune ne 
l’a cité, quoiqu’il contienne peut-être des arguments 
pour toutes les causes. Les passages les plus offen- 
sants pour les susceptibilités antipapistes de la ville 
où Knox prêchait, il y a trois siècles, contre l'Anté- 
christ et la Prostituée des sept collines, étaient résu- 
més par ces images grandioses qui se gravent dans 
toutes les mémoires. Il n’est guère de jour où l’on 
n’évoque encore dans la presse anglaise la figure d’un 
Anarchasis zélandais rêvant sur les ruines duPont de 
Londres, ou celle de la grande pyramide du désert. 
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Une ou Jeux courtes citations vont nous expliquer 
la rancune qui, en privant l'orateur ,1e son siège au 
Par ornent „„ us a valu les quatre volumes de son 
ts otie. Apres avoir constate que le chiffre des ca- 
mohqncs égalait celui do tontes les sectes réunies, 
M. Macaulay ajoutait : « fious n'apercevons aucun 
si^ne qui indique rapproche du terme de la longue 
domination de Home : la papauté a vu le cpimnence- 
ment de tous les gouvernements et de tous les éta- 

.sseinents ecclesiasliquesexistantaujourd'hui dans 

(lp , • nd ‘? Ct no ” s ne somme « Pas sûr quelle ne soit 
destmee a von- la fin de tous. Elle était grande et 
respectee avant que les Saxons eussent mis le pied 
ui le sol de la Grande-Bretagne, avant que les Francs 
eussent franchi le Rhin, quand 1 éloquence grecque 
onssait encore a Antioche, quand les idoles étaient 
encore adorees dans le temple de la Mecque, et elle 
pourra survivre dans toute sa vigueur primitive, alors 
que quelque voyageur de la Nouvelle Zélande s’arrê- 
tera au milieu d une vaste solitude, et, appuyé contre 

so n n Th T' 8 " dU P ° nt de L0Illh ' es ’ e iLra sur 
son album les ruines de la cathédrale de Saint-Paul ! » 

Nos evêques et nos académiciens ont peut-être dit 

quelque chose d’analogue à propos de la Question 

omame, niais pas si grandement, ce nous semble. 

La meme idée revie» t à la conclusion de l’article sous 

une autte forme plus pompeuse encore, pour peindre 

2 de la papauté après la gronde r“v£ 

ution euiopeenne du commencement de ce siècle. 
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« L’anarchie avait eu son règne. Un nouvel ordre 
de choses naquit de la confusion même. Nouvelles 
dynasties, nouvelles lois, nouveaux titres..., cl au 
milieu s’éleva la papauté. Les Arabes racontent dans 
leurs fables que la grande pyramide fut bâtie par des 
rois antédiluviens, et que, seule de tous les ouvrages 
de la main des hommes, elle supporta le poids du 
déluge. Telle fut la destinée de la papauté : elle avait 
été ensevelie sous la grande inondation, mais ses 
fondements étaient restés inébranlables, et, lorsque 
les eaux s’écoulèrent, elle apparut seule au milieu 
des ruines d’un monde bouleversé. La république 
de Hollande n’était plus, ni l'empire d’Allemagne, ni 
le grand Conseil de Venise, ni la vieille ligue helvé- 
tique, ni la maison de Bourbon, ni les Parlements 
et l’aristocratie de la France. L’Europe était cou- 
verte de jeunes créai ions, — un empire français, un 
royaume d’Italie, une confédération du Rhin. Les 
derniers événements n’avaient pas seulement altéré 
les limites territoriales et les institutions politiques. 
La distribution de la propriété, la composition et 
l’esprit de la société avaient, dans presque tous les 
Etats de l’Europe catholique, subi un changement 
complet. L’Eglise immuable était encore debout. » 
En réveillant cet écho de la voix d’un politique 
protestant, nous ne prétendons pas (nullement ul- 
tramontain d’ailleurs nous-méme) indiquer des ar- 
guments péremptoires aux avocats du saint-siège, 
mais uniquement faire comprendre pourquoi l’esprit 
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de secte s’empara du collège électoral d’Edimbourg. 
Lorsque arrivèrent les élections générales de 1847, 
un M. Cowan (connaissez-vous M. Cowan 1 ,?) se fît 
presque un nom en l’emportant sur la plus grande 
illustration vivante de cette Ecosse, si fière de ses 
hommes d’intelligence. Lord John Russell, en re- 
composant un cabinet wliig, y avait appelé le can- 
didat vaincu d’Edimbourg , en lui attribuant les 
l'onetionsde trésorier de la guerre. M. Macaulay au- 
rait pu renter au Parlement (et garder ainsi sa place) 
en acceptant les ofl'res d’un autre collège. Il préféra 
se démettre et prouver qu’il était de bonne foi lors- 
qu’il répétait souvent que la vie littéraire lui souriait 
plus que la vie politique. Aussi, six ans après, les 
électeurs d’Edimbourg, honteux de l’affront qu’ils 
s’étaient infligé à eux-mêmes en 1847, le réélurent; _ 
mais ce fut sans qu’il eût consenti à faire la moindre 
démarche ni publié la moindre note électorale, ni 
consenti à contribuer en rien aux frais de cette can- 
didature, presque malgré lui en un mot, tant il resta 
fièrement à l’écart, quoiqu’une fois nommé il ne 
crût pas s’humilier en allant serrer la main à ses 
anciens amis et remercier les nouveaux. Mais quant 
à accepter une place ministérielle, il s’y refusa dé- 
sormais, bien moins parce que sa santé s’était affai- 
blie que parce qu’il voulait consacrer à son Histoire 

1 II est juste de dire que l’honorable M. Cowan est bien connu à 
Edimbourg, et qu’il a écrit un ou deux articles dans l’Encyclopédie 
Britannique. 


Digitized by Google 



LORD MACAÜLÀY. XXV 

tous les loisirs qui lui restaient entre deux sessions. 
Depuis 1847, il avait publié la première partie de 
cette Histoire , et ses éditeurs avaient complété sa for- 
tune indépendante en lui comptant une somme de 
15,000 livres sterling, rémunération qui n’était 
qu’en proportion de leurs propres bénéfices. Je n’ai 
pas à apprécier ici le mérite d’un ouvrage accueilli 
avec tant d’enthousiasme en Angleterre et en Alle- 
magne, mais je ne puis m’empêcher d’avouer qu’en 
France ce qu’on appelle le public est encore un peu 
en retard, quoique la critique et les lecteurs d’élite 
aient franchement et dès l’abord rendu pleine justice 
à l’éminent historien. Lord Macaulay, pour tout 
dire, attendait quelque chose de plus d’un pays où 
il reconnaissait avoir de dignes émules dont il s’é- 
tait toujours plu à proclamer les titres glorieux, sans 
en excepter ceux qui ont cherché leur sujet dans les 
annales des Trois-Royaumes. J’oserai dire que j’ai 
dù avoir quelques entretiens explicatifs avec lui à 
ce propos, et voici comment : avant la publication 
de l’ouvrage en Angleterre, j’avais réclamé l’acqui- 
sition du droit de traduction (non gratuit) des édi- 
teurs et de l’auteur lui-même qui se l'était réservé ; 
il me répondit qu’il n’entrait pas dans ses idées de 
mettre ce droit à prix d’argent, ni même de le rendre 
exclusif, mais qu’il m’enverrait les bonnes feuilles de 
chaque volume, de manière à me donner tous les 
avantages de la priorité, si en France comme en Al- 
lemagne on entreprenait plusieurs traductions à 
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fois. C'était une laveur dont je devais être très-recon- 
naissant, et, M. Macaulay ayant tenu religieusement 
sa parole, j’avais pu, avec l’aide de mon regretté 
collaborateur feu Borghers, terminer la traduction 
du premier volume lorsque le texte entier parut à 
Londres. J’avais même commencé l’impression, non 
que je n’eusse pas trouvé d’éditeur, comme on l’a 
dit, mais parce que j’avais préféré l’éditer moi- 
même, ayant vendu d’avance une moitié de l’édition 
à un libraire belge. Les premières feuilles étaient 
composées quand éclata la révolution de Février. 
11 y eut bien d’autres ouvrages suspendus, bien 
d’autres traités de librairie rompu^ ou résiliés à la 
suite d’un événement qui renversait toutes nos théo- 
ries constitutionnelles et démentait les analogies his- 
toriques au nom desquelles, nous autres publicistes 
et historiens, depuis 1830, nous avions proclamé 
notre révolution de 1688 et notre Guillaume III. 
Mon manuscrit est encore là, car pendant un voyage 
que je fis à Naples, mon loyal ami, l’éditeur Perro- 
tin, oubliant quelques paroles échangées entre nous, 
avait été amené à prendre l’engagement de publier 
une traduction de YHisloire de M. Macaulay par 
M. Peyronnet. Il y eut entre nous, à mon retour, 
une explication tout amicale, de laquelle il résultait 
pour moi que si Perrotin me cédait, il faisait un sa- 
crifice plus grand que le mien. M. Perrotin (Béran- 
ger le savait bien) est habitué à avoir le dessus avec 
les auteurs en fait de générosité et de bons procédés. 
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Je voulus qu’une fois ou deux au moins dans sa vie, 
il eût affaire à un auteur qui ne se laisse pas vaincre 
sur ce terrain-là. Et voilà comment mon manuscrit 
est presque vierge encore, quoiqu’il eût le mérite de 
quelques annotations de lord Macaulay lui-même» 
Mais je suis convaincu que si l’ouvrage traduit eût 
paru en France en temps plus opportun, traduit par 
M. Peyronnet ou par moi, il aurait obtenu un succès 
plus populaire, quoiqu’il ait eu aussi en France le 
succès d’une double traduction, la traduction do 
M. Montaigu ayant suivi do près celle de M. Peyron- 
net. Lord Macaulay, quoique un peu étonné quo je 
n’eusse pas risqué à moi seul les frais d’une édition 
en 1849, ne m’en a pas voulu, car lorsque M. Per- 
rotin s’adressa à moi directement pour la continua- 
tion, je reçus encore communication des bonnes 
feuilles, et j’en profitai pour rapprocher les deux 
éditeurs. J’ai eu cette fois-là encore le regret de 11 e 
pas avoir pu conserver la collaboration de M. Mon- 
taigu, qui sait qu’il n’y eut pas de ma faute. 

Ce détail bibliographique 11 ’a d’importance qu’à 
cause du nom de lord Macaulay ; mais il fait voir 
comment j’ai eu pendant près de vingt ans l’hon- 
neur de correspondre avec lui et de le voir chaque 
fois que je suis allé à Londres. O 11 comprendra aussi 
facilement que dans une visite que je lui fis en 1850, 
nous eûmes, à propos de Guillaume III, son héros 
favori, une conversation très-piquante relative à la 
phase présidentielle de notre révolution de 1848. 
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Ah ! si j’avais la mémoire du noble écrivain ! Je dirai 
seulement que presque jacobite aux yeux de l’his- 
torien de Guillaume, à cause de mon Histoire de 
Charles-Edouard, il me sembla que ce jour-là j’étais 
plus attaché que lui aux théories constitutionnelles. 
Je n’ai jamais été du nombre de ceux qui croyaient 
encore alors que le neveu du grand Napoléon n’avait 
de son oncle que le nom : l’excellent M. Vieillard, 
son ex-gouverneur, et Ph. Lebas, mon condisciple 
de Juilly, son ex-précepteur, m’avaient renseigné 
suffisamment. Mais M. Macaulay, qui avait lu dans 
les œuvres de Napoléon III tout ce qu’il a écrit à la 
gloire de’Guillaume et de la révolution libérale de 
1688 , soutenait que le prince-président n’avait d’au- 
tre ambition que de rester à la tête de la République 
et d’en faire respecter la constitution, comme Guil- 
laume avait fait respecter le bill des droits. Je lui 
soutenais, moi, que la République française s’était 
suicidée d’avance en prenant un prince pour son 
protecteur et qu’elle consommerait son immolation 
s’il était réélu, en supposant que le prince daignât 
attendre la crise d’une réélection. Bref, le poëte, 
l’homme de génie, l’orateur politique traçait un 
cercle infranchissable autour du prince-président, 
et moi, l’humble écho, l’écolier admirateur du maî- 
tre, je voyais déjà planer à l’horizon l’aigle impé- 
rial, emportant sur ses ailes l’héritier couronné de 
Napoléon I er . Je fus réduit au silence par une bril- 
lante improvisation ; mais deux années après j’eus 
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la petite satisfaction, lorsqu’entranl chez M. Ma- 
caulay il me demanda des nouvelles de Paris, de 
lui répondre par cette variante d’un des vers de sa 
prophétie de Capys : 

The eagle is no more in the coop. 

L’aigle n’est plus dans la cage à poulets. 

a Oh! je me rappelle! dit-il en riant, vous fûtes 
Capys ce jour-là. » 

Mais je ne tardai pas à m’humilier de nouveau 
devant le vrai magicien qui me tint une bonne heure 
sous le charme. 

En élevant M. Macaulay à la pairie, l’Angleterre 
a honoré la pairie encore plus que le nouveau pair. 
Malheureusement, ce titre ne survivra pas à celui 
qui l’a porté si peu de temps. Lord Macaulay était 
resté célibataire; non qu’il fût insensible, comme on 
l’a prétendu, aux douceurs de la vie de famille, car 
il disait volontiers, ce que j’ai entendu de sa bouche : 
« Je me sens un cœur de père quand je vois les en- 
fants de ma sœur; » mais c’est à ceux qui ont vécu 
plus que moi dans son intimité à parler de ces vertus 
privées qu’il mettait lui-même au-dessus des dons 
du génie. 

Je ne puis m’empêcher de rappeler, toutefois, 
que dans les lettres que j’échangeai avec lui après la 
publication de son Histoire, comme je félicitais sur- 
tout le héros d’avoir trouvé un historien pour mettre 
en relief sa tendre amitié pour Bentinck, ce qui nous 

b, 


Digitized by Google 



*r 

XXX LOUD MACAULAY. 

révélait en lui une sensibilité que nous ne soup- 
çonnions pas..., lord Macaulay me répondit *. « Si 
Guillaume est, en effet, mon héros, comme vous le 
dites, c’est parce qu’il m’a été possible de justifier 
ma sympathie aussi bien que mon admiration. Je 
ne crois pas plus que vous aux héros qui n’ont pas de 
cœur, et je remercie comme vous Homère des lar- 
mes qu’il fait verser à Achille. » 

Qu’on relise aussi ces paragraphes de la biogra- 
phie de Johnson, où lord Macaulay nous peint d’une 
manière si touchante la tendre affection du grand 
critique pour sa mère, sa femme, ses amis et ses 
serviteurs. 

M. Henry Reeve,'le directeur de la Revue d’Edim- 
bourg , termine ainsi les trois pages d’éloquents re- 
grets qu’il a tracées en revenant de l’abbaye de West- 
minster, où tout ce qu’il y a de plus haut placé en 
Angleterre a déposé le cercueil de lord Macaulay : 

« Il n’est personne qui n’ait entendu parler de sa 
conversation si animée et si brillante, des trésors 
abondants d’érudition et des traits admirables d’in- 
spiration soudaine qui fascinaient ses auditeurs au- 
tour de son fauteuil ; mais ses amis seuls peuvent 
savoir avec quelle sympathie et quelle générosité il 
était toujours prêt à assister de ses conseils et de sa 
fortune ceux qui luttaient moins heureusement que 
lui, et dans un rang plus modeste, contre les diffi- 
cultés de la carrière littéraire. Si nous pouvions le 
suivre dans le cercle plus étroit de son intérieur, 
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nous prouverions que jamais homme ne fut d’une 
nature plus tendre et plus affectueuse. Nous ne 
sommes pas les seuls à pleurer en lui le plus bien- 
veillant comme le plus grand de nos amis ; quoique 
la renommée do ses œuvres et la vénération du 
monde doivent perpétuer en quelque sorte l’existence 
d’un écrivain si illustre, nous ne pouvons cependant 
qu’éprouver un vide douloureux en pensant que 
nous ne jouirons plus de ces grâces et de ces vertus 
qui illuminaient poùr nous sa vie intime. 

« 11 était singulièrement inaccessible aux tenta- 
tions ordinaires de l’ambition et de la vanité; mais 
nous l’avons entendu exprimer quelquefois un vœu 
de distinction personnelle, Vœu qui vient d’être 
exaucé, le vœu de reposer après sa mort dans celle 
nécropole des hommes illustres de l’Angleterre, qui 
inspira à Addison quelques-unes des pages les plus 
exquises de la prose anglaise, et que lord Macaula 
a décrite lui-même plus d’une fois comme la der- 
nière limite des gloireshumaines. Les deux hommes 
qui portèrent ces noms immortels ne sont plus sé- 
parés que par la distance de quelques dalles funé- 
raires* Addison et Macaulay font là tous les deux 
partie de cet aréopage muet de leurs pairs, mais 
parmi tous ces poètes, ces orateurs, ces politiques, 
ces patriotes de l’Angleterre, il n’en est pas de plus 
noble que celui que nous venons d’y porter. En at- 
tendant de pouvoir rendre plus ample justice à son 
génie et à ses écrits, nous avons voulu au moins dé- 
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poser sur sa tombe cet hommage de nos profonds 
regrets. » 

Nous nous associons à ce deuil pour nous, pour 
nos collaborateurs et pour nos lecteurs, mais ce n’est 
pas notre dernier adieu à celui qui, de tous les au- 
teurs dont nous fûmes en France les interprètes ou 
les admirateurs, réalise le mieux la définition de 
l’orateur par Quintilien : Vir bonus et bene dicendi 
perilus. 

« Un grand écrivain est l’ami et le bienfaiteur de 
ses lecteurs : ils ne peuvent donc le juger sans quel- 
ques-unes des illusions de l’amitié et de la reconnais- 
sance. » Cette pensée est de lord Macaulay , qui la dé- 
veloppe dans son Essai sur le caractère de lord Bacon, 
mais sans que son admiration et sa reconnaissance 
pour cet éminent génie le rendent moins sévère 
quand il déplore les taches de sa vie. C’est qu’il y a 
dans l’homme quelque chose de supérieur au génie : 
la probité, — la probité, cette vertu qui embarrasse 
quelquefois l’ambition dans sa marche, cette vertu 
trop souvent mise de côté par les hommes d’Etat, 
mais sans laquelle il n’existe pas de vraie grandeur 
morale. Si lord Macaulay, dont le génie égala pres- 
que celui de Bacon, n’est pas monté aussi haut que 
le chancelier de Jacques I er dans la carrière des hon- 
neurs, c’est que, quoique homme de parti, ardent et 
passionné même quelquefois dans ses opinions, il y 
avait en lui cette vertu à qui répugnent les capitula- 
tions de conscience si nécessaires aux hommes de 
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parti et aux ambitieux. Aussi n’a-t-ii besoin d’au- 
cune des illusions de l’amitié et de la reconnaissance 
pour être admiré et aimé après sa mort. Ses amis, 
pour parler de lui, n’ont pas à user de réticences 
charitables ; et ceux-là même dont il fut l’adversaire 
politique, ceux qui ont pu se plaindre de n’avoir pas 
trouvé en lui un critique assez indulgent, n’élève- 
ront pas la voix pour attaquer sa moralité. 

• 1 r»? ^ ^ • s . . - : r**. ^ , pu-y ;• ;1< > * / 
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Lord Macaulay avait quitté depuis quelque temps 
son ancien appartement du passage Albany dans 
Piccadillv, et il habitait Holly-Lodge, Campden-Hill, 
partie du faubourg de Kinsington, qui est à Londres 
ce qu’est Passy à Paris. Sa santé était fort affaiblie, 
mais rien n’annonçait qu’il fût gravement malade, 
et sa mort, causée par une affection de cœur, a sur- 
pris sa propre sœur, qui l’avait vu le soir même (le 
mercredi 28 décembre), deux heures tout au plus 
avant l’heure fatale. Cette mort ne fut guère connue 
que le vendredi matin et elle fut révélée aux jour- 
naux de Londres par un journal de province. M. Ellis, 
son ami et son exécuteur testamentaire, étant recor- 
der de Leeds, avait été seul avisé par une dépêche té- 
légraphique communiquée à la presse de cette ville. 
Sa famille se rappela que le 25, au repas de Noël, 
il avait été presque silencieux, ce qui était réellement 
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un symptôme extraordinaire. Ses funérailles n’orit 
eu lieu que le lundi 9 ; funérailles tout à fait privées, 
mais qui n’ont pas manqué de solennité, tout ce 
qu’il 'y a de plus notable dans l’aristocratie de nais- 
sance et de talent ayant tenu à y figurer. Le poêlo 
était porté par le lord grand chancelier, le comte de 
Carlisle, le comte de Shelburne, le comte de Stan- 
hope, sir Henry Holland, lord John Russell, le due 
d’Argyle, le président de la Chambre des communes, 
le doyen de Saint-Paul (le révérend M. Milman, poète 
et historien comme le défunt). Tous les dignitaires 
ecclésiastiques de l’abbaye de Wesminter concou- 
raient au service mortuaire. L’enregistrement du 
testament de lord Macaulay à la cour spéciale où 
se déposent ces sortes d’actes (Probate-Court) a révélé 
le chiffre de la fortune acquise si honorablement, 
moitié par les cinq années de ses fonctions publiques 
à Calcutta, et moitié par sa plume d’historien. Elle 
s’élevait à 80,000 livres sterling, dont sa sœur, lady 
Trevylian, est la principale héritière, prélèvement 
fait de divers legs en faveur de ses frères, neveux et 
nièces. Ce qui intéresse surtout dans cet héritage, 
c’est la partie des manuscrits. 11 paraît tju’il y aurait 
plusieurs chapitres du cinquième volume de ['His- 
toire d'Angleterre déjg mis au net, et le reste du vo-> 
lume assez avancé pour compléter le règne de 
Guillaume III; mais jusqu’ici lady Trevylian, la 
sœur de lord Macaulay, semble s’opposer à un in- 
ventaire exact de ces manuscrits. Son mari, sir 
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Charles Trevylian, est gouverneur de Madras, où . 
elle se dispose à aller le joindre, avec l’intention de 
ne revenir en Angleterre que dans deux ans. Jusque- 
là, elle déposerait les manuscrits chez son banquier, 
pour ne s’en occuper qu’à son retour. On espère 
toutefois modifier cette résolution. 

: . "V i/;/' * . • -V 
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La glorification de lord Macaulay a pris dans la 
presse anglaise des proportions considérables. Nous 
ne rechercherons parmi les documents variés con- 
sacrés à cette noble mémoire que ceux qui peuvent 
avoir un intérêt biographique et littéraire. Remon- 
tant à l’enfance de l’illustre auteur, nous trouvons 
d’abord les deux lettres inédites de miss Hannah 
More annoncées par le Macmillan Magazine. Il est 
peu de bas-bleus qui aient eu en Angleterre une ré- 
putation égaie à celle de cette miss. Cette réputation 
avait commencé dans les cercles où régnaient les 
notabilités du dix-huitième siècle. Johnson, Burke, 
Walpole en parlaient déjà comme d’une muse reli- 
gieuse et morale. Southev, W. Scott, Wordsworth, 
célébrèrent ensuite son influence sur leur généra- 
tion. Lord Byron, comme de raison, lui décocha 
quelques traits de sa satire, et entre autres à propos 
de son roman de Ccelebs à la recherche d'une femme. 
Elle mourut en odeur de sainteté puritaine, à un âge 
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très-avancé, en 1834, et un de ses contemporains, 
M. William Roberts, trouva dans les souvenirs de 
sa vie et sa correspondance la matière de quatre vo- 
lumes in-octavo. Dans ces volumes sont plusieurs 
lettres échangées entre miss Hannah More et M. Za- 
chary Macaulay, le père de lord Macaulay, maisnon 
celles que publie l’éditeur du Macmillan-Magazine, 
qui les tient de M. A. Roberts, fils du biographe. 

A l’époque où elles furent écrites, miss Hannah, 
âgée de soixante-dix ans, avait quitté son pensionnat 
et résidait à Barley-Wood, près de Bristol. M. Za- 
chary Macaulay était en correspondance suivie avec 
elle, appartenant à lamême secte de ces philanthropes 
négrophiles qui préparaient, au nom de la religion 
et de la philosophie, l’abolition de l’esclavage dans 
les colonies anglaises. En outre, il avait épousé miss 
Sarah Mills, l’élève favorite du pensionnat More, et 
enfin le jeune Macaulay, que miss More connut dès sa 
- plus tendre enfauce, inspirait à celle-ci un intérêt 
tout particulier, non-seulement à cause de sa préco- 
cité, mais aussi parce qu’elle était souvent consultée 
par sa mère sur l’éducation du petit prodige. C’est, 
du reste, ce qui ressort des deux lettres mêmes que 
nous allons traduire, et dont la première fut juste- 
ment provoquée par la question de savoir si on 
mettrait l’enfant à la grande école de Westminster : 

« Mon cher monsieur, 

« Je profite de l’occasion de M. R. Grand, qui est ici, 
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pour vous envoyer quelques lignes sous son couvert , 
de sorte qu’elles doivent être nécessairement écrites 
à la hâte. Autant que je puis hasarder mon humble 
opinion, il me semble que, si tout est d’ailleurs con- 
venable, vous ne pouvez mieux faire que d’adopter le 
plan. dont vous avez conçu l'idée, et qui est de trans- 
porter votre résidence à Westminster pour y mettre 
Tom à l’école, comme externe. C’est seulement avec 
cette réserve que je croirais ce parti sage. Précipiter 
les enfants tout eutiers dans ces écoles publiques me 
rappelle toujours la pratique des mères scythes qui 
plongeaient leurs nouveau-nés dans la rivière; — le 
plus grand nombre périssaient, mais ceux qui étaient 
doués d’une forte constitution et valaient la peine 
d’être sauvés sortaient de l’expérience avec un sur- 
croît de vigueur. Le vôtre, comme Edwin, « n’est 
pas un enfant vulgaire 1 , » et il exige un degré 
d’attention proportionné à sa grande supériorité 
d’intelligence et à ses passions vives. Il faut qu’il ait 
des compétiteurs dignes de lui. 11 est comme ce 
prince qui refusait de jouer avec d’autres condisciples 
que des rois. Une école telle que Westminster (avec la 
sauvegarde du foyer paternel pendant les intervalles 

1 Miss llannah More fait ici allusion au héros de Beattie (le Mé- 
nestrel ou l’Education du génie ) . 

. And yet poor Edwin was no vulgar boy. 

Le second titre du poème explique suffisamment la justesse de l’al- 
lusion. 
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de l'élude) contiendra son imagination vagabonde 
et fixera sur un point sa curiosité aventureuse. 
Actuellement, ayant la conscience qu’il n’a aucun 
rival capable de rompre une lance avec lui, certain 
qu’il doit être d’un succès comparatif, il pourrait ne 
pas poursuivre avec une ardeur suffisante les parties 
les plus sévères de renseignement. Après lareligiou, 
il n’est rien de mieux pour dresser et diriger les 
jeunes esprits que les études suivies et la discipline 
de ces écoles. Sous tous les autres rapports, j’en 
pense assez de mal. 

« Je ne voudrais pas, pour tous les avantages que 
peut en retirer l'intelligence, jeter l’àrae pure et 
innocente de Tom au milieu de pareils dangers. En 
le faisant revenir le soir à la maison pour qu’il y 
soit surveillé par vous, j’espère qu’avec la bénédic- 
tion de Dieu vous le préserverez de la corruption des 
écoles. Je n’ai jamais vu aucun mauvais peucbant 
eu lui, — rien, excepté les faiblesses et l’ambition 
qui sont inséparables peut-être de talents si précoces 
et d’une imagination si vive. 11 parait siucère, véri- 
dique, sensible et affectueux. J’ai observé que ton* 
aviez un grand ascendant sur lui. Votre présence 
retenait la véhémence de son éloqueuce sans com- 
primer sa franchise, ni diminuer sa tendresse filiale. 
Vous êtes son oracle ; j’espère que vous conserverez 
toujours cette influence. J'ai vu avec plaisir que, 
quoique impatient de donner une issue aux ébulli- 
tions de sa muse, il n’y pensait pas plus ensuite que 
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l'autruche, dit-on, ne pense à ses (Buts, une fuis 
qu’elle les a poutlus. 

« Nos affectueux compliments à Mrs. Maeaulay et 
à Tom. Dites, je vous prie, à ce dernier que le veneur 
ou valet de la meute de Childe-Hugh est positive- 
ment mort des suites de sa chute dans la chaudière 
où il fait bouillir la pâtée des chiens. S’il était, 
comme on nous l'a dit, l’instrument de la vengeance 
de sirHugh, c’est une rétribution providentielle. Je 
suppose que le poëte y trouvera la matière d’un se- 
cond ohant. Je désire qu'il corrige l'autre et me l’en- 
voie lisiblement écrit. Dites-lui encore que j'ai diué 
chez M. David, qui doit dîner ici vendredi. Je lui ai 
appris quel champion de sa cause il a dans Tom, et 
lui ai lu la fable de Tom queje renvûieci-incluse. 

u A vous, mon cher monsieur, bien sincèrement. 

« II. More. » 

<t Rarley-Wood, 7 août 1812. s 

. • .... , <• ** •* ’i , * : 

L’éditeur de cette lettre croit que le Childe-Hugh 
dont il est question devait être le héros de quelque 
poème du jeune Macaulay, que son pèrs avait en- 
voyé à miss Hannah More. Il ajoute encore que l’en- 
fant poëte ne fut pas mis à l'école de Westminster, 
mais confié àM. Preston, révérend ecclésiastique qui 
tenait un pensionnat à Shelford, près de Cambridge. 
Ce fut pendant une de ses vacances qu’il fit à Hannah 
More la visite qui fournit à la poétique institutrice 
les détails nouveaux contenus dans ta seconde lettre, 
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à laquelle manque le millésime. Deux années de- 
vaient s’être écoulées depuis la première, ce qui fai- 
sait du jeune Macaulay un adolescent de quatorze 
ans. „ - • 

•it f 

« Mon cher monsieur, 

« Je voulais faire écrire Tom aujourd’hui, mais il 
sera très-occupé avec un camarade favori, et, vu que 
je n’aurai pas le temps 'demain, je vous griffonne 
quelques lignes. Cet ami est un enfant très-sensé 
qui suit l’école de Woolwich et se destine à l’artille- 
rie. J’ai entendu un débat qui s’était élevé entre eux 
sur la comparaison du prince Eugène et du duc de 
Marlborough, considérés comme généraux. 

« La masse de lecture que Tom a versée dans ce. 
débat, et la masse d’écriture qu’il en a fait sortir, 
sont étonnantes. C’est en vain que j’ai essayé de lui 
faire adopter l’avis de sir Harry Savile, que les poètes 
sont les meilleurs écrivains après ceux qui écrivent 
en prose. Nous avons eu de la poésie pour le déjeu- 
ner, le dîner et le souper. Il a récité tout le poème de 
la Palestine, pendant le déjeuner, à notre pieux ami, 
M. Whalley, sur ma demande, et il s’en est acquitté 
incomparablement bien. Sa délicatesse en un point 
m’a beaucoup plu. Vous savez que les poètes italiens, 
comme les poètes français, se laissent aller à la pro- 
fane habitude d’attester l’Etre suprême; mais, sans 
aucun avis indirect de ma part, toutes les fois qu’en 
lisant Tom trouve ce nom sacré, il le passe révéreu- 


Digitized by GoogI 



LORI» Il ACAIXAY; ‘ 


\LI 


cicûsement. Je m’imagine quelquefois observer un 
progrès journalier dans le développement de ses fa- 
cultés intellectuelles. Il tient tout ce qu’il a promis, 
et promet toujours davantage; mais ce qu’il y a d’ex- 
traordinaire, c’est qu’il y a autant de justesse dans 
son expression que de verve et de vivacité dans son 
imagination. J'aime aussi beaucoup que, tout en 
prenant intérêt à tous les événements de notre épo- 
que, il n’en reste pas moins écolier; j’aime à le voir 
aussi enfantin qu’il est studieux, et ne s’amusant 
pas moins de faire un pillé de beurre qu’un poème. 
Quoique loquace, il est très-docile, et je ne me rap- 
pelle pas qu’il ait une seule fois persisté à faire une 
chose qu’il nous voyait désapprouver. Plusieurs 
hommes d’intelligence et de science ont été frappés 
du mélange de gaieté cl de raison qui distingue sa 
conversation. Voici un trait charmant de lui. Hier, 
ayant été invité à dîner dehors, il hésita d’abord, 
'puis il répondit : « Non, j’ai si peu de jours à passer 
« avec vous, que je veux vous les donner tous. » Le 
soir, à dîner, il nous a dit encore en parlant de son 
voyage : «Je ne sais vraiment si mon départ doit me 
« faire plus de peine ou plus de plaisir, partagé 
« comme je le suis entre mon affection pour vous et 
« celle que j’ai pour ma famille. » 

« Quelquefois nous causons en rimes de ballades, 
quelquefois en vers pompeux à la Johnson. Au thé, 
nous descendons aux énigmes et aux charades. Il 
se lève matin et se promène une heure ou deux 
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avant le déjeuner, composant des vers. Je l’encou- 
rage beaucoup à respirer le grand air, ce qui, avec 
l’exercice sur ces sommets aériens, fortifiera, j’es- 
père, son corps. Quoique ce frêle corps soit quel- 
quefois fatigué* le -courage ne l’est jamais. Totn 
n’est pas fâché cependant quand on lui dit de gagner 
son lit après neuf heures, et il reste rarement à notre 
souper. 

« Tom a produit un nouveau poème, moins incor- 
rect que les précédents. C’est une excellente satire 
sur la réforme radicale, sous le titre de : Clodpole 
(Claude) et le Docteur charlatan. C’est réellement 
bien. Je suis charmée qu’il laisse de côté ses compo- 
sitions, quand une fois il les a lues, et qu’il n’y 
songe plus. Il a une perception très-vive du beau 
et du défectueux dans les compositions littéraires. 
J’ai reçu votre note hier soir, et Tom la sienne plus 
humble *. 

« Je lui dis qu’il est incorrigible en fait de pro-' 
prêté; L’autre jour nous parlions des signes carac- 
téristiques du gentleman, et il nous dit avec bonne 
humeur et gaieté qu’il reconnaissait infailliblement 
comme tel celui qui se distinguait par l’ordre, la 
propreté et le soin délicat de sa personne. Je ne 

1 En 1814, M. Zachary Macaulay avait chargé son fils de faire l’in- 
dex du tome XII de l’Observateur chrétien, et la note plus humble 
reçue par Ton» à Harley-Wood devait être l’instruction pour ce travail, 
accompagnée de la recommandation paternelle sur l’exactitude et le 
soin de sa personne. 
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sais comment j’ai pu vous en griffonner si long ; 
mais j’ai pensé que sa bonne mère et vous pren- 
driez intérêt à toutes les bagatelles qui concernent 
Tom. J’espère qu'il plaira à Dieu de bénir sou 
voyage et qu’il vous le ramènera sain et sauf. Fai- 
tes-moi savoir son arrivée. 

« A vous, mou cher monsieur, très-sincèrement. 

« H. More. » 

« Barley-Wood, 21 juillet... » 

« Nous allons demain à Briçtol. » 

En 1814, M. Preslon transféra son domicile et 
sou école de Shelford à Aspenden, près de Hertz; 
le jeune Macaulay l’y suivit, et un de ses condisci- 
ples raconte qu’il ne cessa pas d’y être l’écolier stu- 
dieux et l’enfant précoce qui avait étonné miss Han- 
nah More, — se développant aussi au physique, 
mais peu disposé à se mêler aux jeux des autres 
élèves. — On remarquait sa tète disproportionnée, 
ses épaules rondes, son teint pâle ; il lisait ou écri- 
vait sans cesse, déclamant quelquefois des vers dans 
les promenades. Ce même condisciple avait retenu 
les vers suivants dans lesquels le jeune poète sati- 
risait quelques-unes des célébrités de l’époque, l’é- 
vêque Marsh, Roméo Coûtes le tragédien, Bennet, 
réformateur aristocratique du système pénitentiaire, 
et Lewis Way, champion -de l’émancipation des 
juifs • 

Quelque chose ou quelqu’un rend chacun idolâtre : 

Marsh aime la dispute el Coàtes le théâtre. 
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Bennel aime un voleur, Lewis Way, c’est un juif 
Qui, pour l’argent de Way, se ferait rouer vif; 

Quant à moi, je le jure, ô folle poésie l 
Je t'aime et t’aimerai toujours à la folie. 

• • • " x • ‘ <e * P . * . 

La puritaine miss Hannah More eût peut-être 
trouvé ces vers-là pas mal profanes ; mais déjà le 
jeune Macaulay devenait un peu plus mondain, lors- 
que, en 1818, ayant fini ses études premières dans le 
pensionnat de M. Preston, il alla prendre rang parmi 
les étudiants du collège de la Trinité de Cambridge. 
Miss Hannah More put applaudir à ses succès uni- 
versitaires et même à ses succès parlementaires, 
puisqu’elle vécut jusqu’en 1833. Son souvenir tut 
toujours cher à celui à qui elle avait prédit une bril- 
lante carrière, et il parlait d’elle^ avec une affection 
filiale. 

Les principaux ouvrages de lord Macaulay ont 
naturellement fait oublier toutes les pièces de vers 
ou de prose que miss Hannah More admirait surtout 
comme les indices d’un grand avenir littéraire. Un 
M. John Camden Hutten vient de confirmer ce que 
miss Hannah More dit de sa fécondité précoce, en 
nous assuraut que l’illustre auteur rimait déjà lors- 
qu’il avait encore la bavette du premier âge, et 
qu’on retrouve dans plusieurs albums quelques- 
unes de ces compositions enfantines ; par exemple, 
dans l’album de sa sœur, une épitaphe sur Marty a, 
célèbre missionnaire mort en Perse. Il n’avait pas 
douze ans qu’il préludait en vers, à son article sur 
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Milton, par une Adresse à Milton. A cet âge il pou- 
vait réciter par cœur des livres entiers du Paradis 
perdu. A quatorze ans, il produisit un poëme intitulé : 
la Vision ; la bataille de Waterloo exalta deux fois sa 
Minerve : il produisit successivement une pièce inti- 
tulée Waterloo , et une inscription pour la colonne 
érigée sur le champ de bataille de Waterloo. Avant 
d'entrer à l’école de Shelford, il avait fait des vers 
A la mémoire de Pitt , une Chanson radicale , une 
Balfade nouvelle, et le Tory , poëme. Enfin, d’après 
M. Hotteu, si l’on réimprimait ses œuvres, il fau- 
drait y comprendre une chanson d'amour : Vénus 
pleurant sur Cupidon ; un épithalame sur le mariage 
d’un ami, une imitation de lord Byron, les Larmes 
de la sensibilité, la traduction d’une chanson fran- 
çaise, et enfin un sermon en vers : Sermon composé 
dans un cimetière. Il est à présumer que toutes ces 
compositions ne valent pas la peine d’être réimpri- 
mées. Mais MM. Longman annoncent une édition 
complète des Œuvres diverses de lord Macaulay qui 
en contiendra au moins quelques-unes. 

M. Thackeray ne pouvait pas oublier lord Ma- 
caulay dans le Magazine qu’il vient de fonder. Nil 
nisi bonum , « rien que du bien à dire, » telle est 
l’épigraphe de son article qui réveille toutes nos 
sympathies, Thackeray aimant comme nous à vanter 
dans son noble compatriote les vertus de l'homme 
privé, et nous révélant que cet homme, que quelques- 
uns se sont plu à représenter comme ayant des aflèc- 
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lions très- restreintes, et qu’ils ont presque accusé do 
i égoïsme imputé aux vieux célibataires, dépensait 
en générosités plus du quart de son revenu. Apro» 
pos de sa mémoire extraordinaire, Thackeray le 
compare à cette admirable salle de lecture du Mu- 
séum Britannique qui met à la disposition de 
l’homme studieux un million de volumes, dont il , 
sul’fït de nommer n’importe lequel pour qu'une main 
com plaisante vienne vous l’apporter sur la table. Sous 
le crâne de Macaulay, dit-il, comme sous le ifôme 
de cette coupole, étaient systématiquement catalo- 
gués des millions de volumes : histoire, philosophie 
législation, poésies, pièces de théâtre , romans... 
Oui, le roman aussi. Il eût étonné M. Cousin en lui ci- 
tant ceux de M IU ' de Scudéry ; comme Diderot, il se fût 
révolté si on lui avait dit qu’il y avait des longueurs 
dans ceux de Richardson. «Un jour, dit Thackeray, 
je lui parlais de Clarisse Harlowe , pour savoir s’il 
l’avait lue. « Ne pas avoir lue Clarisse) répondit-il. 

« Si vous avez une fois commencé Clarisse, si une 
« fois l’intérêt vous gagne, impossible de quitter le 
« livre. Lorsque j’étais dans l'Inde, j’allai passer une 
« saison d’été aux moutagnes; il y avait là le gou- 
« verneur général, le secrétaire dut gouvernement, 

« le commandant en chef et leurs dames. J’avais 
« emporté Clarisse et je la prêtai. Notre société se 
« passionna bientôt pour miss Harlowe et ses infor- 
« tunes. Ce scélérat deLovelace les indigna tous. La 
« femme du gouverneur ne voulait plus se dessaisir 
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« do l'ouvrage ; le secrétaire ne cessait de le rede- 
« mander, et le président Je la coup de justice en 
« pleura pendant huit jours. » Je voudrais que vous 
eussiez vu lord Macaulay racontant toute cette émo- 
tion dans la bibliothèque du club de TAthenæum, 
et citant les passages les plus dramatiques du cbet- 
d’œuvre de Richardson... Mais combietr d autres 
romans dont il vous aurait débité des pages en- 
tières ! » 


Quelques paragraphes du journal de Thomas 
Moore nous avaient déjà fait connaître un ou deux 
jeux de mots et une ou deux épigrammes de lord 
Macaulay. Nous citerons seulement sa réponse à 
Mrs. Beecher Stoxve, qui lui parlait de son admira- 
tion pour Shakspeare : « Lequel de ses personnages 
préférez-vous, demanda lord Macaulay à l’auteur de 
l'Oncle Tom ? — Desdemona, répondit Mrs. Beecher 
Stowe. — Oh! répliqua lord Macaulay, je le com- 
prends; c’est la seule des femmes de Shakspeare qui 
soit amoureuse d’un héros noir. » 


Nous avons cité une plaisanterie de Sydney Smith 
sur lord Macaulay, plaisanterie fort innocente d’ail- 
leurs d'un ami envers un ami. Celui qu’on appelle 
quelquefois le Swift moderne avait dans lord Macau- 
lay un rival de conversation d un genre d esprit tout 
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différent, et dont il appréciait d’ailleurs le noble 
caractère, tout en se laissant aller à son amour pour 
lepigramme. Une seconde citation empruntée aux 
deux volumes sur Sydney Smith, publiés par sa fille 
et Mrs. Austen , prouvera cette double proposition : 
« On parlait de Macaulay : « Oui, dit mon père^e 
« me vante d’avoir été le prophète de sa future gran- 
« deur, que je sus prédire dès le premieu moment 
« que je le vis, jeune homme inconnu encore, sui- 
« vantles assises de la région du nord. Il n’est pas 
« de limites à son savoir, sur les petites choses 
« comme sur les grandes : c’est une encyclopédie 
« faite homme... Oui, je conviens qu’il a gagné 
« beaucoup depuis qu’il est revenu de l’Inde. Ses 
« ennemis auraient pu dire auparavant (ce que je 
« n’ai jamais dit, moi) qu’il parlait un peu trop; 

« mais à présent il a de temps en temps des éclairs 
« de silence, qui rendent sa conversation tout à fait 
« délicieuse. Mais ce qui est mieux et plus impor- 
« tant que tout cela, c’est que je crois Macaulay in- 
« corruptible. Vous pouvez étaler devant lui rubans, 

« étoiles de la Jarretière, richesses, litres; c'est en 
« vain. Il a pour sa patrie un amour honnête et pur : 

« le monde entier ne pourrait le séduire et lui faire 
« trahir cette maîtresse. » 
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JohnMilton, né dans Bread-street à Londres, le9 décembre 1G08, était 
fils de John Milton, écrivain. — Il reçut de son père les premiers 
éléments de son éducation, fut mis à l’école de Saint-Paul et de là 
envoyé au collège du Christ de l’université de Cambridge, où il prit 
ses grades académiques. Ses études achevées, il se retira à llorton, 
dans le comté de Buckingham, où son père s’était fixé. Ce fut là 
qu’il composa son poeme élégiaque de Lycidas et son poème dra- 
matique de Cornus, probablement aussi ses petits chefs-d’œuvre 
l’AUegro et le Penseroso. En 1658, Millon fit le voyage d’Italie en 
traversant la France, et il allait passer en Grèce lorsqu’il fut ra- 
mené eu Angleterre en recevant les nouvelles de la grande guerre 
civile. 11 ouvrit une école et se mêla à la controverse religieuse et 
politique du temps par la publication de brochures sur le gouver- 
nement de l’Eglise. Il avait trente-quatre ans lorsqu’il épousa Mary 
Powell, sa première femme, d'une famille royaliste. A la suite de 
quelques scènes domestiques. Mary Powell, au bout d'un mois, 
ayaut fait une visite à son père, refusait de rentrer sous le toit 
conjugal. Milton irrité menaçait de la répudier : comme pour se 
préparer à cet acte extrême, il avait publié déjà deux traités sur le 
divorce, et il courtisait une autre femme, lorsque la famille de 
Mary Powell ménagea entre Millon et elle une entrevue qui se ter- 
mina par leur réconciliation. Elle vécut jusqu'en 1655 et laissa 
trois filles. Cependant la révolulion traversait tontes ses phases et 
Charles I er périt sur l’échafaud. Milton écrivit pour justifier ce ré- 
gicide et devint le secrétaire latin de la république. Il publia alors 
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l’ Iconoclaste et la Defensio pro populo anglîcano, pour réfuter 
1 ’Eikon basiliké et la Uefensio regia de Saumaise. 

Quoique frappé de cécité, il conserva sa place auprès de Cromwell, 
mais avec l’adjonction d’André Marvel. En 1658, Milton épousa sa 
seconde femme, fille du capitaine Meadows, laquelle le laissa veuf 
une seconde fois au bout d’une année. 11 n'était plus que secrétaire 
honoraire quand eut lieu la restauration des Stuarts. Il dut se ca- 
cher de peur d’être persécuté, sinon mis en jugement, comme les 
régicides dont il avait été l’apologiste. Le fait est qu’il fut si bien 
•oublié ou négligé, qu’on a pu prétendre que la clémence royale 
l’avait même protégé. Quoi qu’il en soit, il se consola des mauvais 
jotirs et des langues mauvaises en composant ses grands poèmes. 
Le Paradis perdu ne fut publié qu’en 16G7 par le libraire Sim- 
mons, qui crut faire une affaire hasardeuse en payant le manuscrit 
c'mq livres sterling pour la première édition, et cinq livres encore 
pour chaque édition nouvelle de quinze cents exemplaires. peux édi- 
tions seulement parurent du vivant du poète, et sa veuve (il s'était 
remarié une troisième fois) vendit tous ses droits sur les éditions 
futures pour huit livres sterling. 

le Paradis perdu n’avait pas épuisé la verve du poète aveugle, qui, 
adoptant une idée suggérée par son ami Elwootl le quaker, com- 
posa encore le Paradis reconquis, puis ses scènes liibliques du 
Samson combattant, dans lequel il exhala sur sa cécité une plainte 
■encore plus touchante que dans le Paradis perdu. 

îlilton mourut dans- sa maison de Bunhill-Fields, le dimanche 8 no- 
vembre 167-4, ayant vécu soixante-six ans moins un mois. Il fut 
inhumé près de son père dans l’église de Saint-Giles, Cripplegate. 
En 1757 seulement, un de ses admirateurs, W. Benson, érigea en 
son honneur un monument qui porte son nom dans l’abbaye de 
Westminster. Un de ses descendants, par sa troisième fille, était 
simple clerc de paroisse à Madras, à l’époque où un frère d'Addison 
«n était le gouverneur. 


I 

Vers la fin de l’année 1823, M. Lemon, archiviste 
adjoint des papiers d’Etat, en faisant des recherches 
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dans les armoires de son département, découvrit un 
gros manuscrit latin. Avec ce manuscrit se trouvaient 
des copies corrigées des dépêches écrites par Mil- 
ton, pendant qu’il remplissait les fonctions de secré- 
taire •; plus, divers papiers relatifs aux procès papistes 
et au complot de Rye-House. Le tout était dans une 
enveloppe adressée à M. Skinner, marchand. Un exa- 
men plus attentif démontra que le gros manuscrit 
était l’Essai sur les doctrines du christianisme *, depuis 
longtemps perdu. Selon YVood et Toland, Millon 
l’avait fini après la Restauration et confié à Cyriaque 
Skinner. On sait que Skinner partageait les opinions 
politiques de son illustre ami. 11 est donc probable, 
comme M. Lemon le conjecture, qu’il encourut les 
soupçons du gouvernement pendant la persécution des 
whigs, qui suivit la dissolution du Parlement d’Ox- 
ford, et, en conséquence de la saisie générale de ses pa- 
piers, cet ouvrage peut bien avoir été transféré aux 
Archives, où il a été retrouvé. Mais, quelles que puis- 
sent avoir été les aventures du manuscrit, il ne peut 
exister aucun doute sur l'authenticité de cette relique 
du grand poète. 

M. Sumner, qui par les ordres de Sa Majesté a été 
chargé d’éditer et de traduire ce traité, s’est acquitté 

' I.e titre exact des fonctions de Millon était : secrétaire pour les 
langues étrangères. Parmi les dépêches publiées depuis par la so- 
ciété Camden, on remartpie la lettre écrite par Cromwell à Louis XIV 
en faveur des V3udois persécutés. 

* Joannis Miltoni, Angli, de Doclrina christiana, Itbri duo post- 
humi; Traité sur la Doctrine chrétienne, extraite des saintes Ecri- 
tures seules, par John Milton; traduit de l’original par Charles-R. 
Sumner. A. M., etc., 1825. 
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de sa tâche d’une manière qui fait honneur à ses ta- 
lents aussi bien qu’à son caractère. Sa version n’est 
pas, il est vrai, très-facile ni très-élégante, mais elle a 
le mérite d’être claire et fidèle. Les notes abondent en 
citations intéressantes et ont le rare mérite d’élucider 
réellement le texte. La préface est évidemment l’œuvre 
d'un homme plein de sens et de sincérité, ferme dans 
ses propres opinions religieuses , tolérant pour celles 
des autres. 

L’ouvrage lui-même n’ajoutera pas beaucoup à la re- 
nommée de Milton. Il est, comme tous ses ouvrages en 
latin, bien écrit, quoique pas précisément dans le style 
des compositions des lauréats d’Oxford et de Cambridge. 
On n’y trouve pas cette imitation laborieuse de l’anti- 
quité classique, cette pureté scrupuleuse, cette netteté 
cérémonieuse qui caractérisent la diction de nos Pha- 
risiens académiques. L’auteur ne cherche pas à polir 
et à brillanter son latin par l’éclat et la pompe cicé- 
ronienne. Il ne sacrifie pas , en un mot , le sens et 
l’esprit aux raffinements pédantesques. La nature de 
son' sujet le forçait d’employer plusieurs mots 

Que Quintilien eût lus en ouvrant de grands yeux *. 

Mais il conserve autant d’aisance et de liberté que 
si le latin était sa langue maternelle, et, là où il est 
moins heureux, il semble échouer plutôt par la négli- 
gence d’un indigène que par l’ignorance d’un étranger. 
Nous pouvons lui appliquer ce que Denham dit avec 
bonheur de Cowley : « Il porte le costume, mais non 
l’étoffe des anciens. » 

i That would hâve made Quintilian stareand gasp. 
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Dans tout le cours du volume sc distinguent les 
traces d’un esprit puissant et indépendant , émancipé 
des influences de l’autorité et voué à la recherche de 
la vérité. Milton fait profession de fonder son système 
sur la Bible seule ; et son Digeste des textes de l'Ecri- 
ture est certainement un des meilleurs qui aient jamais 
paru. Mais il n’est pas toujours aussi heureux dans ses 
déductions que dans ses citations. 

Quelques-unes des doctrines hétérodoxes qu’il pro- 
fesse semblent avoir excité une surprise extrême ; plus 
particulièrement son arianisme et sa théorie sur le sujet 
de la polygamie. Cependant nous ne pouvons guère 
concevoir que quiconque avait lu le Paradis perdu ne 
le soupçonnât pas sur le premier point, comme nous 
ne pensons pas qu’un lecteur connaissant l’histoire 
de sa vie dût être bien émerveillé sur le second. Les 
opinions qu’il a exprimées sur la nature de la Di- 
vinité, l’éternité de la matière et l’observation du sab- 
bat, ont pu, selon nous, provoquer une plus juste sur- 
prise. 

Mais nous ne voulons pas entrer en discussion sur 
ces points. Le livre, fût-il encore plus orthodoxe ou 
encore plus hérétique qu’il ne l’est, n’édifierait ni ne 
corromprait beaucoup la génération présente. Les 
hommes de notre temps ne se convertissent, ni ne 
se pervertissent plus avec des in-quarto. Encore quel- 
ques jours, et cet essai de Milton ira joindre le traité 
de la Defemio populi dans la poussière et le silence des 
rayons supérieurs des bibliothèques. Le nom de son 
auteur et les circonstances remarquables de sa publi- 
cation lui assurent un certain degré d’attentioit. Pen- 
dant un mois ou deux il remplira quelques minutes de 
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conversation dans tous les salons et quelques colonnes 
dans tons les Magazines: après quoi, pour emprunte!? 
l’élégant langage des affiches de théâtre, il fera place 
aux nouveautés de la saison. - 

Nous voulons cependant profiter de l’intérêt excité 
par ce livre, quelque transitoire qu’il puisse être. Un 
adroit prédicateur de l’ordre de Saint-François a bien 
soin de ne prêcher sur la vie et les miracles d’un saint 
qu’après avoir réveillé les sentiments dévots de ses 
auditeurs en exhibant quelqu’une de ses reliques, un 
fil de son manteau, une tresse de ses cheveux, ou une 
goutte de son sang. Par le même principe nous enten- 
dons bien tirer avantage de la dernière découverte, et 
pendant que ce mémorial d’un homme qui fut grand et 
vertueux est encore dans toutes les mains, nous parle- 
rons de ses qualités morales et intellectuelles. Nous 
avons la conviction que le plus sévère de nos lecteurs 
ne nous blâmera pas si, dans une occasion pareille, 
nous nous détournons un moment des matières dont 
on s’occupe journellement pour solenniser avec amour 
et respect le génie et les vertus de John Milton, le 
poète, le politique, le philosophe , la gloire de la litté- 
rature anglaise, le champion et le martyr de la liberté 
anglaise. " 

II 

* • v • 

C’est par sa poésie que Milton est le plus connu, et 
c’est de sa poésie que nous désirons parler d’abord. 
Le suffrage général du monde civilisé lui a assigné sa 
place parmi les plus grands maîtres de l’art. Ses dé- 
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tracteurs , cependant , quoique battus par la grande 
majorité, n’ont pas été réduits au silence. 

Il est des critiques , quelques-uns d’un grand nom, 
qni tout en vantant les poëmes savent décrier le poète. 
Ils reconnaissent que ses ouvrages, considérés en eux- 
mêmes, sont au nombre des plus nobles productions 
de l’intelligence ; mais ils ne veulent pas que l’auteur 
prenne rang à côté de ces grands hommes qui, nés 
dans l’enfance de la civilisation , suppléèrent par le 
génie à l’instruction acquise, et, privés eux-mêmes de 
modèles, ont légué à la postérité des modèles qui dé- 
fient les imitateurs. Milton, nous dit-on, hérita de ce 
qu’avaient créé ses précurseurs ; il vécut dans un 
siècle éclairé, il reçut une éducation complète, et nous 
devons donc, pour mesurer exactement son génie, te- 
nir compte de tous ces avantages. 

Nous oserons prétendre , au contraire , sans avoir 
peur de paraître courir après le paradoxe, que jamais 
poète n’eut à lutter contre des circonstances plus défa- 
vorables. Milton avouait lui-même, à peine avec un 
doute, qu’il pensait être né un siècle trop tard. A ce 
sujet, le docteur Johnson a jugé à propos de le tourner 
lourdement en ridicule. Le poète, selon nous, compre- 
nait mieux la nature de son art que le critique. Il sa- 
vait que son génie poétique ne retirait aucun avantage 
de la civilisation qui l’entourait, ou du savoir puisé 
dans les livres et dans les écoles ; il tournait les yeux 
avec une sorte de regret vers l’époque inculte des mots 
simples et des impressions vives. 

Nous croyons qu’à mesure que la civilisation avance, 
la poésie presque nécessairement décline. Quoique 
nous admirions les grands ouvrages d’imagination de 
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la poésie primitive, nous ne les admirons pas d’au- 
tant plus qu’ils ont paru dans des siècles d’ignorance. 
Au contraire, nous maintenons que la preuve la plus 
merveilleuse et la plus éclatante du génie est un grand 
poëme produit dans un siècle de haute civilisation. 
C’est uti article admis comme croyance orthodoxe dans 
la foi littéraire que les poètes primitifs sont générale- 
ment supérieurs à ceux qui leur succèdent. Pourquoi 
ceux qui y croient s’étonneraient-ils de la règle comme 
si c’était l’exception ? Assurément l’uniformité du phé- 
nomène indique une uniformité correspondante dans 
la cause. 

Le fait est que les observateurs ordinaires argumen- 
tent du progrès des sciences expérimentales à celui 
des arts d’imitation. Le perfectionnement des scien- 
ces est graduel et lent. Elles passent des siècles à re- 
cueillir des matériaux, et des siècles encore à les trier 
et à les combiner. Alors même qu’un système a été 
formé , il reste toujours quelque chose à ajouter, à 
changer ou à rejeter. Chaque génération jouit de 
l’usage d’un vaste trésor à elle légué par l’antiquité et 
le transmet aux âges futurs , augmenté d’acquisitions 
nouvelles. Dans ces travaux, par conséquent, les pre- 
miers maîtres subissent de grands désavantages, et, 
en cas d’insuccès, ils ont droit à quelque chose de plus 
que l’indulgence. Leurs élèves, avec des facultés intel- 
lectuelles de beaucoup inférieures, les surpassent rapi- 
dement en connaissances acquises. La petite fille qui a 
lu les dialogues de Mrs. Marcet sur l’économie politique 
donnerait à Montague ou à Walpole des leçons de fi- 
nances. Tout homme intelligent peut aujourd’hui, en 
s’appliquant avec persévérance, pendant quelques an- 
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nées, aux mathématiques, en apprendre plus que n’en 
savait le grand Newton après cinquante ans de médi- 
tations et d’études. 

Il n’en est pas ainsi pour la musique, la peinture, la 
statuaire, et encore moins pour la poésie. Les raffine- 
ments des âges civilisés fournissent rarement à ces arts 
des sujets plus dignes d’imitation. Ces raffinements 
peuvent sans doute perfectionner les instruments né- 
cessaires aux opérations mécaniques du musicien, du 
sculpteur, du peintre; mais la langue, l’iustrument du 
poète, est plus propre à la poésie lorsqu’elle est à 
peiue formée. Les peuples comme les individus com- 
mencent par percevoir et ne parviennent qu’ensuite à 
abstraire. Ils procèdent des images particulières aux 
termes généraux : de là vient que le vocabulaire d’une 
société éclairée est philosophique, et celui d’un peuple 
à demi civilisé est poétique. 

Les changements dans le langage sont en partie la 
cause et eu partie l’effet d’un changement analogue 
dans la nature des opérations intellectuelles; change- 
ment par lequel la science gagne et la poésie perd. La 
généralisation est nécessaire aux progrès de la science, 
mais c’est plus particulièrement dans les créations de 
l’imagination. A mesure que les hommes savent da- 
vantage et pensent davantage , ils fout bien plus d’at- 
tention aux classes et bien moins aux individus. Ils 
produisent donc de meilleures théories et de moins 
bons poèmes : ils nous donnent des phrases vagues au 
lieu d’images, et, au lieu d’hommes, des qualités per- 
sonnifiées. Ils peuvent être plus capables d’analyser la 
nature humaine que leurs prédécesseurs ; mais l’ana- 
lyse n’est pas l’affaire du poète : son but est de peindre 

t. 
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et non de disséquer. Il peut croire ù un 6ens moral 
comme Sliaftesbury ; il peut rapporter toutes les ac- 
tions humaines à l’intérêt personnel comme Helvétius, 
ou ne songer ni à l’un ni ù l’autre : sa croyance sur de 
pareilles questions n’exercera pas plus d’iniluence sur 
sa poésie (sur ce qu’on appelle à proprement parler la 
poésie), que les notions qu’un peintre peut avoir con- 
çues relativement aux glandes lacrymales ou à la cir- 
culation du sang, quand il s’agit des larmes de Niobé ou 
des sourires de l’Aurore. Si Sbakspeare avait écrit un 
livre sur les motifs des actions humaines, il n’est nul- 
lement certain que c’eût été un bon livre. Il est proba- 
ble que ce livre philosophique n’eût pas valu la Fable 
des abeilles de Mandeville. Mais Mande ville aurait-il pu 
créer un Iago ? Quelque habile qu’il fût à démêler les 
éléments d’un caractère , aurait-il eu la puissance de 
combiner ces éléments de manière à faire un homme... 
un homme réel, un homme vivant et individuel? 

Peut-être personne ne saurait cire poète ou même 
jouir de la poésie sans une certaine maladie de l’esprit, 
si ce qui produit un plaisir si vif pouvait s’appeler ma- 
ladie. Par poésie nous n’entendons pas assurément 
tout ce qui est écrit en vers, ni même en bons vers. 
Notre.définition exclut maintes compositions eu langue 
poétique (pii, sous d’autres rapports, méritent la plus 
haute estime. Nous entendons par poésie l’art (l’em- 
ployer les mots d’une telle manière qu’ils produisent 
une illusion sur l'imagination ; bref, l’art de faire, au 
moyen des mots, ce que le peintre fait au moyen des 
couleurs. C’est ainsi que le plus grand des poètes a dé- 
fini la poésie dans des vers admirables par la force et 
le bonheur de la diction, plus admirables encore par le 
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sentiment vaste qu’ils donnent de l’art dans lequel il 
excellait : 

... As imagination bodies forth. 

The forms of lliings unknown, the poet's pen 
Turns them to shapes, and gives to airy nolhing 
A local habitation and a namc *. 

Tels sont les résultats de la belle démence ( frenzy ) 
que Shak6peare attribué au poëte : belle démence, dé- 
mence cependant. La vérité, il faut en convenir, est es- 
sentielle à la poésie, mais c’est encore la vérité de la 
démence. Les raisonnements sont justes, les prémisses 
sont fausses. Une' fois les premières suppositions faites, 
tout doit être conséquent ; mais ces premières supposi- 
tions exigent une dose de crédulité qui va presque jus- 
qu’à un dérangement partiel et temporaire de l’intelli- 
gence. De là vient que tous les peuples enfants sont 
ceux qui ont le plus d’imagination : ils s’abandonnent 
sans réserve à toutes les illusions, et toute image qui 
est vivement représentée à leur esprit produit sur eux 
l’effet de la réalité. Quelle que soit la sensibilité d’un 
homme, il ne sera jamais affecté par Hamlet ou Lear 
comme l’est une petite fille par l’histoire du pauvre 
Chaperon rouge. Elle sait que tout est faux, que les 
loups ne parlent pas et, si elle est Anglaise, qu’il n’y a 
plus de loups en Angleterre; cependant, en dépit do 

1 L’esprit évoque à peine une image inconnue, 

La plume du poète à cette forme nue 

Prête un corps, donne un nom et nous décrit les lieux 

Où ce rien né de l’air vit et meurt à nos yeux. 

(Shakspeake.) 
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ce qu'elle sait, elle croit, elle pleure , elle tremble, 
elle n’ose pas entrer dans une chambre sombre de 
peur de sentir à la gorge les dents du monstre. Tel est 
le despotisme de l’imagination sur les esprits non cul- 
tivés. . 

Dans un état grossier de société , les hommes sont 
des enfants avec une plus grande variété d’idées. C’est 
dans un semblable état de société que nous devons 
nous attendre à trouver le tempérament poétique à son 
plus haut degré de perfection. Dans un siècle éclairé, 
il y aura beaucoup d’intelligence, beaucoup de science, 
beaucoup de philosophie, des classifications exactes, 
des analyses subtiles, de l’esprit, de. l’éloquence, des 
vers et de beaux vers en quantité..., mais peu de poé- 
sie. Les hommes jugeront et compareront, mais ils ne 
créeront pas. Ils feront des critiques fines sur les vieux 
poètes, ils les commenteront, et jusqu’à un certain 
point iis jouiront de leur charme; mais ils auront peine 
à concevoir l’effet que produisit la poésie sur leurs an- 
cêtres incultes , leurs larmes, leurs transports, leur 
extase, leur foi pleine et entière. Les rapsodes grecs, 
d’après Platon, ne pouvaient réciter Homère sans tom- 
ber presque eu convulsions 1 . Le guerrier américain 
sent tout au plus le fer qui scalpe son crâne quand il 
entonne son chant de mort. L’influence qu’exerçaient 
sur leurs auditeurs les anciens bardes du pays de 
Galles et de la Germanie semble tenir du miracle. De 
pareilles sensations sont rares dans une société civili- 
sée, et plus rares encore parmi ceux qui sont le plus 
haut placés dans cette civilisation. Elles survivent 

• Dialogue entre Socrate et Io. 
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plus longtemps parmi les habitants de la campagne. 

La poésie produit une illusion sur les yeux de l’âme, 
comme mie lanterne magique produit une illusion sur 
les yeux du corps. De même que la lanterne magique 
est d’un plus grand effet dans une pièce obscure, la 
poésie a plus d’action dans un siècle peu éclairé. Aus- 
sitôt que la lumière de la science éclate sur son théâtre, 
que les formes palpables de la certitude deviennent de 
plus en plus définies et les ombres de la probabilité de 
plus en plus distinctes , de môme aussi les couleurs et 
les traits des fantômes qu’évoque la poésie pâlissent et 
s'effacent ; nous ne pouvons réunir les avantages in- 
compatibles de la réalité et de la déception, la démons- 
tration claire de la vérité et la jouissance exquise de 
la fiction. 

Celui qui, dans une société civilisée et littéraire, 
aspire à être un grand poète, doit commencer par de- 
venir un petit enfant. 11 faut qu il mette eu pièces toute 
la trame de son esprit et tâche d’oublier beaucoup de 
ces connaissances qui ont peut-être jusque-là constitué 
son titre principal à la supériorité. Ses talents mêmes 
lui feront obstacle. Ses embarras seront en proportion 
des acquisitions dont son intelligence s est enrichie 
dans les études de son temps, acquisitions qui pour- 
raient cependant donner la mesure de l’activité et de la 
vigueur de cette intelligence du poète. Heureux encore 
si, après tous ses sacrifices et ses eflorts, sa poésie ne 
ressemble pas à une naïveté puérile ou aux divaga- 
tions d’une vieillesse précoce ! Nous avons vu de notre 
temps des hommes de génie , compromettant de pro- 
fonds travaux et une longue méditation dans cette 
lutte contre l’esprit du siècle, ne conquérir qu’un suc- 


14 


MILTON 


cès douteux et de faibles applaudissements , sinon lé 
ridicule '. 

Si ces raisonnements sont justes, quel poëte eut à 
surmonter de plus grandes difficultés que celles dont 
Milton triompha? Il avait reçu une éducation savante: 
c’était un érudit , un classique élégant et profond ; il 
avait étudié tous les mystères de la littérature rabbi- 
nique ; il connaissait parfaitement toutes celles des lan- 
gues de l’Europe moderne qui pouvaient être alors 
une source d’instruction ou de plaisir. Il était peut- 
être le seul grand poëte de ces derniers temps qui se 
fût distingué par l’excellence de ses vers latins. Les 
compositions latines de Pétrarque , quoique beaucoup 
admirées par ceux qui ne les ont jamais lues, sont misé- 
rables. Cowley avec tout son esprit n’avait guère d’ima- 
gination, et nous ne croyons pas que son style classique 
soit comparable à celui de Milton. Nous avons sur ce 
point l’autorité de Johnson contre nous, mais Johnson 
avait étudié les mauvais auteurs du moyen âge, qui 
finirent par le rendre insensible à l’élégance du siècle 
d’Auguste, et il était aussi peu capable de juger entre 
deux styles latins qu’un ivrogne de se donner pour un 
fin connaisseur en vins. 

La versification dans une langue morte est une pro- 
duction exotique, une imitation forcée, pénible, mala- 
dive, de ce qui peut être ailleurs l’expression parfaite 
et spontanée du génie poétique. Le terroir où fleurit 
cette rareté est, en général , aussi peu favorable à la 
production d’une vigoureuse poésie nationale, que les 
vases d’une serre chaude au développement du chêne. 

‘ Le critique fait évidemment allusion aux poésies de Wordsworth. 
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C’est vraiment merveilleux que l’auteur du Paradis 
perdu ait écrit YEpitre à Manso : jamais tant d’origi- 
nalité n’avait été joint à un pareil talent d’imitation. 
Dans le fait , tous les poëmes latins de Milton conser- 
vent admirablement cette forme artificielle indispen- 
sable à de pareils ouvrages , en même temps que la 
riche imagination du poëte et l’élévation de ses senti- 
ments leur prêtent un charme particulier, un air de no- 
blesse et de liberté qui les distinguent de toutes les 
autres compositions do la môme classe. Ces poëmes 
nous rappellent les amusements do ces anges guerriers 
qui composaient la cohorte de Gabriel : 

Désarmés près de lui, les anges belliqueux 
Exerçaient leur jeunesse à d’héroïques jeux; 

Sur leurs têtes on voit l'appareil de la guerre, 

Brillant trophée où l’or reflète la lumière. 

Nous ne pouvons jeter un regard sur les jeux aux- 
quels Milton consacre ses loisirs sans apercevoir en- 
core la magnifique et terrible armure qu’il revêt d’ha- 
bitude. La force de son imagination triomphait de tous 
les obstacles ; la tlamme qui embrasait son âme com- 
muniquait sa chaleur et son éclat à tout ce qui semblait 
de nature à l’étouffer ou à l’éteindre. 

Ce n’est pas notre intention d’entreprendre l’examen 
complet de la poésie de Milton. 11 y a lontemps qu’on 
est d’accord sur le mérite des plus remarquables pas- 
sages, sur l'harmonie incomparable des vers, sur l’ex- 
cellence de ce style qu’aucun rival n’a pu égaler, au- 
cune parodie faire paraître moins solennel, qui montre 
dans toute sa perfection la puissance de l’idiome au- 
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glais et qui a su trouver dans toutes les langues an- 
ciennes et dans toutes les langues modernes quelque 
nouvel élément de grâce, d’énergie et de mélodie. 
Dans le vaste champ de la critique, nous ne venons 
qu 'après de nombreux moissonneurs, et cependant il 
lestera toujours quelques épis à glaner pour le der- 
nier venu. 

Le trait le plus frappant, le plus caractéristique de la 
poésie de Milton, c’est qu’elle agit sur le lecteur non 
pas tant par ce qu’elle exprime que par ce qu’elle sug- 
gère, non pas tant par les idées qu’elle fait naître di- 
rectement que par celles qui viennent s’associer en 
foule aux premières. Le lecteur doué de la plus ordi- 
naire imagination doit comprendre Y Iliade. Homère ne 
vous laisse pas indécis sur sa pensée, il vous présente 
ses images avec tant de clarté qu’il est impossible de 
ne pas les voir tout d’abord. Vous n’avez aucun effort 
d’esprit à faire. Les ouvrages de Milton ne peuvent 
être compris ou goûtés si l’imagination de son lecteur 
n’aide un peu celle du poète. Milton ne fait pas de pein- 
ture finie; il esquisse son tableau à grands traits et 
vous laisse le soin de remplir le cadre ; il ne fait pas 
delà musique pour un auditeur passif, il vous donne 
le ton et vous dit de trouver la mélodie. 

On parle souvent de l’influence magique de la poé- 
sie : en général, c’est là une expression qui ne signifie 
rien; mais appliquée aux écrits de Milton, elle est on 
ne peut plus juste. Sa poésie agit comme une incanta- 
tion. Son mérite réside non moins dans son sens pa- 
tent que dans sa vertu occulte. Il semblerait, à pre- 
mière vue, qu’il n’y a dans ces mots rien de plus que 
dans d’autres ; mais ce sont des mots d’enchantement. 
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A peine sont-ils prononcés, le passé devient le présent, 
et ce qui était éloigné se rapproche. De nouvelles for- 
mes de beauté naissent à la vie , et toutes les sépul- 
tures s’ouvrent pour rendre leurs morts. Altérez la 
construction de la phrase , substituez un synonyme à 
un autre, et tout l’effet est détruit. Le charme perd sa 
vertu, et celui qui espérerait s’en servir se trouverait 
aussi embarrassé que Cassim dans les Mille et une 
Nuits, lorsqu’il criait : Ouvre-toi, grain de blé ; ouvre-toi, 
grain d'orge..., à la porte qui ne s’ouvrait qu’aux mots : 
Ouvre-toi, sésame. Le triste insuccès de Dryden, essayant 
de recomposer quelques fragments du Paradis perdu, 
en est un exemple remarquable. 

A l’appui de ces observations, nous pouvons ajouter 
qu’il n’est pas dans les poèmes de Milton de passages 
plus généralement connus ou plus souvent répétés que 
ceux qui ne sont guère que des énumérations de noms. 
Ces noms ne sont pas toujours plus mélodieux que 
d’autres ; mais ce sont des noms charmés. Chacun est 
le premier anneau d’une chaîne d’idées collectives. 
Comme la demeure de notre enfance revue dans notre 
âge mûr, comme le chant de notre patrie entendu sur 
la terre étrangère, ils produisent sur nous un effet en- 
tièrement indépendant de leur valeur intrinsèque. L’un 
nous ramène à une époque reculée de l’histoire, l’au- 
tre nous transporte au milieu des mœurs d’une contrée 
lointaine. Un troisième évoque tous les souvenirs du 
premier âge du collège, notre exemplaire usé de Vir- 
gile, nos jours de congé, nos prix qui rendaient notre 
mère si heureuse. Un quatrième fait apparaître les 
brillantes images des romans de la chevalerie, la lice 
des tournois, les trophées d’armes, les coursiers aux 


18 


MILTON 


housses brodées, les écus aux devises originales, les 
forêts enchantées, les jardins de la féerie, les prouesses 
des chevaliers amoureux, les sourires des princesses 
délivrées. •••**' - 

Dans aucun des ouvrages de Milton, sa manière par- 
ticulière ne se montre plus heureusement que dans 
Y Allegro et le Penseroso. Il est difficile que le méca- 
nisme de la langue puisse être porté à un plus haut 
degré de perfection. Ces poèmes diffèrent des autres 
comme l’essence orientale diffère de notre eau de rose 
délayée. Ce sont moins des pensées qu’un recueil d’in- 
dications où le lecteur peut puiser autant d’idées de 
poèmes. Chaque épithète est un texte pour un chant; 

Le Cornus et le Samson agonistes {Samson combattant), 
ouvrages d’un mérite différent, offrent quelques points 
distinctifs de ressemblance. Ce sont deux poèmes lyri- 
ques sous forme de drames. Il n’est peut-être pas deux 
genres de composition aussi essentiellement dissem- 
blables que le drame et l’ode. Le poète dramatique doit 
sc tenir hors de vue et ne laisser paraître que ses per- • ' 
sonnages. Aussitôt qu’il attire l’attention sur ses sen- 
timents personnels, l’illusion s’évanouit. L’effet n’est 
pus plus désagréable lorsqu’au théâtre on entend la 
voix du souffleur ou qu’on voit traverser les planches 
par un des machinistes. Voilà pourquoi les tragédies 
de lord Byron furent ses moins heureuses composi- 
tions. On dirait une de ces poupées de carton peint 
dans lesquelles une tête mobile passe sur vingt corps 
différents ; de sorte que la même physionomie nous 
regarde alternativement avec l’uniforme d’un hussard, 
l’hermine d’un juge et les haillons d’un mendiant. 
Hans fous les caractères de lord Byron, patriotes et ty- 
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rans, traîtres et amoureux, le sourire dédaigneux de 
Childe-Harold se trahissait tout d’abord ; mais cette es- 
pèce d’égotisme fatal au drame est l’inspiration de l’ode. 
Le poëte lyrique a le droit de s’abandonner sans ré- 
serve à ses propres émotions. 

Entre ces éléments opposés quelques écrivains émi- 
nents ont tenté d’opérer une sorte de compromis, mais/ 
jamais avec un succès complet. Le drame grec, modèle 1 
du Samson agonistes, naquit de l’ode. Le dialogue fut 
greffé sur le chœur et participa naturellement de son 
caractère. Le plus grand des tragiques athéniens ajouta 
encore la tendance de son génie aux circonstances dans 
lesquelles était née la tragédie. Eschyle était, de tête 
et de cœur, un poëte lyrique. De son temps, les Grecs 
avaient plus de communications avec l’Orient (pie du 
temps d’Homère; ils n’avaient pas encore acquis cette 
supériorité dans les arts et cette science de la guerre 
qui enorgueillirent la génération suivunte, et lui firent 
traiter les Asiatiques avec mépris. 11 semblerait, d’après 
les récits d’Hérodote, que les premiers Grecs regar- 
daient encore avec une vénération presque filiale 
l’Egypte et l’Assyrie. 11 était donc tout simple qu’à cette 
époque la littérature grecque prit une teinte de style 
oriental. Nous croyons qu’il est facile de distinguer ce 
style dans les œuvres de Pindare et d’Eschyle. Ce der- 
nier nous rappelle souvent les écrivains hébreux. Le 
Livre de Job , en effet, par la forme et le style, ressemble 
beaucoup à quelques-uns de ses drames. Considérés 
comme pièces de théâtre, ces drames sont absurdes ; 
considérés comme chœurs, ils sont sublimes. Lisez, 
par exemple, le discours de Clytemnestre à Agamem- 
non lorsqu’il arrive, ou la description des sept chefs 
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argiens : vous pourrez blâmer la description et le dis- 
cours au point de vue des règles dramatiques; mais si 
vous oubliez les personnages et ne vous occupez que de 
la poésie, vous conviendrez que rien ne les surpasse en 
énergie et en magnificence. Ce fut Sophocle qui rendit 
le théâtre grec aussi dramatique qu’il pouvait l’être 
sans trop s’écarter de sa forme primitive. Si ses por- 
traits ont une sorte de similarité, ce n’est pas la simi- 
larité de la peinture, c’est celle d’un bas-relief. Elle 
suggère une ressemblance, mais elle ne produit pas 
une illusion. Euripide chercha à porter la réforme plus 
loin ; mais c’était une tâche au-dessus de ses forces, 
au-dessus peut-être des forces de tout autre. Au lieu 
de corriger ce qui n’était pas bon, il gâta ce qui était 
excellent. Il substitua des béquilles à des écliasses, de 
mauvais sermons à de bonnes odes. 

Milton admirait beaucoup Euripide, beaucoup plus, 
selon nous, qu’Euripide ne le méritait. En effet, sa 
tendre partialité pour le « poète de la triste Electre » 
nous rappelle quelquefois la belle reine des fées pro- 
diguant ses caresses aux longues oreilles de Uottom. A 
tout événement, il n’est pas douteux que sa vénération 
pour le tragique athénien, méritée ou non, fit tort au 
Samson agonistes. S’il eût pris Eschyle pour modèle, il 
se fût abandonné à l’inspiration lyrique et nous eût 
ouvert tous les trésors de son imagination, sans s’oc- 
cuper de ces règles dramatiques que la nature de l’ou- 
vrage rendait impossibles à observer. Il a échoué en 
voulant réconcilier des choses contradictoires, et tout 
le monde y eût échoué comme lui. Nous ne pouvons 
nous identifier avec les personnages comme dans une 
bonne tragédie ; nous ne pouvons nous identifier avec 
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le poëte comme dans une bonne ode ; les éléments op- 
posés de la composition se neutralisent l’un par l’autre. 
Nous ne sommes certes pas insensible au mérite de 
cette œuvre célèbre, à la dignité sévère du style, à la 
gracieuse et pathétique solennité du début, ni à la mé- 
lodie étrange qui ajoute un effet si frappant aux paroles 
du chœur ; mais nous avouons que e/est pour nous 
l’effort le moins heureux du génie de Milton. 

Le Cornus est composé sur le modèle de l’opéra ou 
intermède italien, comme le Samson sur le modèle de 
la tragédie grecque. C’est assurément la plus noble 
composition de ce genre qui existe dans aucune lan- 
gue, bien supérieure à la Fidèle bergère de J. Fletcher, 
comme la Fidèle bergère 1 est à l’ Atninte , ou Y Arninte au 
Paslor fido. Ce fut heureux pour Milton de n’avoir ici 
aucun Euripide pour l’égarer. 11 possédait et aimait la 
littérature de l’Italie moderne ; mais il n’éprouvait pas 
pour cette littérature la même vénération que pour les 
restes de la poésie d’Athènes et de llome, consacrés 
par de si doux et de si grands souvenirs. D’ailleurs les 
défauts de ses devanciers d’Italie étaient justement de 
ceux qui excitaient en lui la plus morteHc antipathie. Il 
pouvait descendre quelquefois à un style simple ou 
même à un style commun; mais le faux brillant le ré- 
voltait. Sa muse ne refusait pas de revêtir un costume 
rustique, mais elle se détournait avec dégoût des raffi- 
nements de toilette de Guarini, aussi ridicules que le 
mélange d’oripeaux et de baillons dont se parent les 
petits ramoneurs de Londres pour célébrer le premier 
mai. Quelques ornements que porte la muse de Milton, 
ils sont d’or massif, non-seulement brillants A la vue, 
mais ne redoutant pas le feu du creuset. 
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Milton fit attention dans le Cornus à la distinction 
qu’il négligea dans le Satnson; il créa ainsi une œuvre 
essentiellement lyrique, et qui n’a de dramatique que 
l’apparence. Il n’a point tenté une inutile lutte con- 
tre un défaut inhérent à la nature de cette espèce de 
composition; aussi a-t-il réussi partout où le succès 
n’était pas impossible. Les discours doivent être lus 
comme de majestueux monologues, et celui qui les lira 
ainsi sera émerveillé de leur éloquence sublime et de 
leur harmonie. Les interruptions du dialogue, cepen- 
dant, imposent une contrainte au poète et arrêtent 
l’illusion du lecteur. Les plus beaux passages sont ceux 
qui restent lyriques par la forme aussi bien que par 
l’esprit. «Je louerais beaucoup, dit l’excellent sir Henri 
Wotton dans une lettre à Milton, la partie tragique, si 
la partie lyrique ne me ravissait pas davantage par une 
certaine délicatesse dorique. Je vous avoue franche- 
ment que je ne sais rien dans notre langue qu’on puisse 
mettre en parallèle avec vos strophes et vos odes.» La 
remarque était juste. C’est quand Milton s’affranchit 
des entraves du dialogue, c’est quand il n’a pas à s’oc- 
cuper du travail de concilier deux styles qui jurent de 
se trouver ensemble, c’est quand il peut se livrer sans 
réserve à ses inspirations et les exprimer par la poésie 
des chœurs, c’est alors, disons-nous, qu’il se surpasse 
lui-même. Comme son bon génie, laissant là et les cos- 
tumes et la forme terrestre de Thyrsis, il fait admirer 
sa liberté et sa beauté céleste ; on croit l’entendre s’é- 
crier avec ravissement : 

Now, my task is smoothlv done, 

1 can fly or I can run, etc. 

«Ma tâche est enfin remplie : je puis voler ou je puis 
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courir, effleurer la terre d’un pied rapide ou m’élancer 
au-dessus des nuages, me plonger dans la rosée éthérée 
de l’arc-en-ciel, et aspirer les parfums suaves que les 
ailes du zéphyr répandent à travers les allées de cèdres 
du jardin des Hespérides. » 

Il est plusieurs des petits poèmes de Milton sur les- 
quels nous ferions volontiers quelques remarques; bien 
plus volontiers encore nous livrerions-nous à un exa- 
men détaillé de cet admirable poëme, le Paradis recon- 
quis, dont, chose étrange, on ne parle guère que pour 
citer un nouvel exemple de l’aveugle partialité que les 
hommes de lettres ont pour les plus faibles créations 
de leur génie. Que Milton eût tort de préférer cet ou- 
vrage, tout excellent qu’il est, au Paradis perdu , nous 
sommes prêt à l'admettre ; mais autant le Paradis 
perdu est au-dessus du Paradis reconquis , autant celui- 
ci est supérieur à tous les poèmes qui ont paru depuis. 
C’est une question que nos limites nous empêchent de 
discuter avec détail. Nous nous luttons de passer à cette 
production extraordinaire que le suffrage général des 
critiques a placée au plus haut rang- des compositions 
littéraires. 

Le seul poëme des temps modernes qui puisse être 
Comparé au Puradis perdu est la Divine Comédie. Le su- 
jet de Milton, sous quelques rapports, ressemblait à 
celui du Dante, mais il l’a traité d’une tout autre ma- 
nière. Nous ne saurions mieux rendre notre opinion 
sur notre grand poëte qu’e.n le rapprochant du père de 
la littérature toscane. 

La poésie de Milton diffère de celle du Dante, comme 
les hiéroglyphes d’Egypte différaient des lettres peintes 
du Mexique. Les images que le Dante emploie parlent 
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d’elles-mêfllês, elles se donnent simplement pour ce 
qu’elles sont ; celles de Milton ont un sens qui n’est sou- 
vent compréhensible que pour les initiés ; leur valeur 
dépend moins, de ce qu’elles représentent directement 
que de ce qu’elles suggèrent à l’esprit. Quelque étrange, 
quelque grotesque que soit la figure que le Dante veut 
décrire, il ne recule jamais devant la description ; il nous 
donne la forme, la couleur, le son, l’odeur; il suppute 
les nombres, il mesure les dimensions ; ses comparai- 
sons sont celles d’un voyageur : différentes de celles des 
autres poëtes, et surtout de celles de Milton, elles sont 
amenées avec une simplicité matérielle , non parce 
qu’elles peuvent ajouter un ornement au poëme, non 
parce qu’elles évoquent une figure belle par elle-même, 
mais uniquement pour rendre le sens de l’écrivain aussi 
clair pour le lecteur que pour le poëte. Ainsi les ruines 
du précipice qui conduisait du sixième au septième 
cercle de l’enfer ressemblent à celles du rocher qui 
tomba dans l’Adige au midi de Trente; la cataracte du 
Phlégéton à celle d’Aqua-Cheta, dans le monastère de 
Saint-Benoît, et le lieu où les hérétiques étaient ren- 
fermés dans des tombes ardentes, au vaste cimetière 
d’Arles ! 

Maintenant comparons aux détails exacts du Dante 
les obscures allusions de Milton ; nous n’en citerons 
que quelques exemples. Le poëte anglais n’a jamais 
songé à mesurer Satan, il nous donne simplement une 
idée vague de sa vaste stature. Dans un passage, le 
démon couvre un long espace de ses membres étendus, 
égal en dimension aux Titans ennemis de Jupiter, ou 
à ce monstre marin que le nocher prend pour une île 
Bottante. Lorsqu’il défie au combat les anges fidèles 


?.. • 


Digitized by Google 



r 


SA POÉSIE ET SA POLITIQUE. 2r> 


et se dresse comme Ténériffe ou Atlas, sa tête va tou- 
cher le firmament. Quel contraste entre ces descriptions 
et les vers où le Dante a décrit le spectre gigantesque 
de Nemrod : « Sa face me parut aussi longue et aussi 
large que le dôme de Saint-Pierre de Home, et ses au- 
tres membres en proportion ; de sorte que le bord qui 
le cachait depuis la ceinture jusqu’aux pieds laissait 
voir assez de lui pour que trois grands Allemands eus- 
sent en vain essayé d’atteindre à ses cheveux. » 

Comparez encore Y Hôpital du onzième livre du Pa- 
radis perdu avec la dernière division du Malebolge , dans 
la Divine Comédie : Milton évite les détails hideux et se 
réfugie dans une suite d’images indistinctes, mais so- 
lennelles et formidables. C’est le Désespoir courant 
d’un lit à l’autre pour insulter les malheureux de sa 
présence ; c’est la Mort agitant son dard sur eux, et, en 
dépit de leurs supplications, différant de frapper. Que 
dit le Dante? « Il y avait là un gémissement comme ce- 
lui qu’on aurait pu entendre si on avait réuni dans une 
seule fosse tous les malades qui, entre juillet et sep- 
tembre, encombrent les hôpitaux de Valdichiana, des 
marécages toscans et de la Sardaigne; il en sortait la 
même puanteur qui s’exhale des membres gangrenés. » 
Nous n’entreprendrons pas la tâche ingrate de fixer 
la préséance entre deux si grands noms. Chaque poète 
dans son genre est incomparable, et nous pouvons re- 
marquer encore que soit calcul, soit bonheur, chacun 
d’eux a choisi le sujet le plus propre à faire ressortir son 
génie particulier. La Divine Comédie est un récit person- 
nel. Le Dante est le témoin oculaire et auriculaire de 
tout ce qu’il raconte ; il a lui-même ouï de ses oreilles 
les âmes en peine se plaindre et implorer la seconde 
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mort; il a lu de ses yeux la lugubre inscription gravée 
sur la porte où on laisse toute espérance ; il s'est voilé 
la face en apercevant les terreurs de la Gorgone; il 
s’est enfui pour éviter les crocs et la poix bouillante de 
lîarbariccia et de Diaghignazzo ; de ses propres mains, 
il a saisi les flancs velus de Lucifer ; ses pieds ont gravi 
le mont de l’Expiation ; son front a été marqué par 
l’ange purificateur. Le lecteur rejetterait un tel récit 
avec dégoût et incrédulité, s’il n’était fait avec l’air de 
la plus ferme véracité, avec une sorte de réserve même 
au milieu de ses horreurs, avec la plus grande précision 
dans ses multiples détails. Le récit de Milton, sous ce 
rapport, diffère de celui du Dante, comme les aventu- 
res d’Amadis diffèrent de celles de Gulliver. L’auteur 
d’Amarfis aurait rendu son livre ridicule s’il y avait in- 
troduit ces particularités minutieuses qui donnent tant 
de charme à celui de Swift : ces observations nau- 
tiques, l’exactitude pointilleuse des noms, les docu- 
ments officiels transcrits tout au long, tout ce commé- 
rage insignifiant, toutes ces médisances de la cour, ces 
riens qui ne tendent à rien. Nous ne trouvons pas 
étrange qu’on nous dise qu’un homme qui a vécu, per- 
sonne ne sait quand, ait vu des choses étranges, et 
nous notis abandonnons aisément à l’illusion du roman; 
mais lorsque Lemuel Gulliver, chirurgien, habitant au- 
jourd’hui même à Rotherhithe, nous parle de pygmées 
et de géants, d’iles volantes et de chevaux philosophes, 
il fallait toutes ces particularités minutieuses pour 
tromper un moment notre imagination. 

De tous les poètes qui ont introduit dans leurs ou- 
vrages l’intervention d’êtres surnaturels, Milton est 
celui qui a réussi le mieux : Dante lui est décidément 
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inférieur. Pour répondre à bien des jugements témérai- 
res et erronés, nous sommes forcé de faire ici une di- 
gression. L’erreur la plus fatale qu’un poëte puisse com- 
mettre dans l’emploi du merveilleux, c’est de cherchera 
être trop rationnel. On a souvent blâmé Milton d’avoir 
attribué à des esprits maintes fonctions dont les esprits 
doivent être incapables ; mais, malgréles noms éminents 
qui ont sanctionné ces critiques, elles nous semblent ac- 
cuser une ignorance profonde de l’art de la poésie. 

Qu’est-ce qu’un esprit? Qu’est-ce que notre âme, 
cette essence spirituelle qui de toutes est celle que nous 
connaissons le mieux? Nous observons certains phé- 
nomènes, nous ne pouvons les expliquer par des cau- 
ses matérielles : nous en inférons qu’il existe quelque 
chose qui n’est pas matériel ; mais de ce quelque chose 
nous n’avons aucune idée ; nous ne pouvons le définir 
que par des négations ; nous ne pouvons en raisonner 
que par symboles ; nous employons le mot, nous n’a- 
vons aucune image de la chose, et la poésie vit d’ima- 
ges. Le poëte se sert de mots, saps doute, mais ce ne 
sont que les instruments de son art, les matériaux qu’il 
doit disposer de manière à présenter un tableau à la vue 
mentale. A moins de cette disposition, ils n’ont pas plus 
le droit d’être appelés poésie qu’un ballot de toile ou 
une boîte de couleurs n’ont celui d’être appelés de la 
peinture. 

Les logiciens peuvent raisonner sur des abstractions; 
mais la grande masse des hommes ne peut y trouver 
de l’intérêt; il leur faut des images. La tendance irré- 
sistible de la multitude de tous les âges et de tous les 
peuples vers l’idolâtrie ne saurait s’expliquer que pal- 
pe principe. Les premiers habitants de la Grèce, il y a 
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de fortes raisons pour le croire, adoraient un dieu invi- 
sible ; mais la nécessité d’avoir à adorer quelque chose 
de plus défini produisit en quelques siècles l’innom- 
brable foule des dieux et des déesses. De même les an- 
ciens Perses regardaient comme une impiété de repré- 
senter le Créateur sous une forme humaine : eh bien ! les 
anciens Perses aussi transférèrent au Soleil le culte qu’en 
théorie ils réservaient à l’Ame universelle et suprême. 
L’histoire des juifs est celle d’une lutte continuelle en- 
tre le pur théisme, défendu par les lois les plus terri- 
bles, et la fascination bizarre d’un objet d’adoration 
visible et palpable. Peut-être parmi les causes secon- 
daires assignées par Gibbon à la rapidité avec laquelle 
le christianisme se répandit sur le globe, tandis que le 
judaïsme avaitacquis à peine un seul prosélyte, aucune 
n’opéra aussi fortement que ce sentiment. Dieu l’in- 
créé, l’incompréhensible, l’invisible, attirait peu d’ado- 
rateurs. Un philosophe pouvait admirer une si noble 
conception ; mais la foule n’avait que du dégoût pour 
des mots qui n’offraient aucune image à son esprit. Ce 
fut devant Dieu revêtu d’une forme humaine, se mê- 
lant avec les hommes, partageant leurs infirmités, 
s’appuyant sur leur sein, pleurant sur leurs tombes, 
s’endormant dans une ci’èche, saignant sur une croix, 
que les préventions de la synagogue et les doutes de 
l’Académie, l’orgueil du Portique, les faisceaux des 
licteurs et les glaives de trente légions furent humiliés 
dans la poussière. Peu de temps après que le christia- 
nisme eut complété son triomphe, le principe qui l’a- 
vait aidé commença à le corrompre ; il devint un nou- 
veau paganisme ; les saints patrons remplacèrent les 
dieux domestiques : saint Georges se substitua à Mars; 
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saint Elrne consola le matelot de la perte de Castor et 
de Pollux; la Vierge mère et sainte Cécile succédèrent 
à Vénus et aux Muses; les séductions du sexe et do la 
beauté s’associèrent de nouveau à celles de la dignité 
céleste, et l’hommage de la chevalerie s'unit à celui de 
la religion. Les réformateurs protestants ont souvent 
voulu résister à ces sentiments, mais toujours avec un 
succès plus apparent que réel, plus partiel que géné- 
ral. Les hommes qui démolissaient les images dans 
les cathédrales n’ont pas tous pu détruire celles qui 
avaient leur châsse dans leur âme. Il ne serait pas dif- 
ficile de montrer que la même règle est applicable à la 
politique ; les doctrines, nous en avons peur, doivent 
être généralement douées d’un corps avant d’exciter 
un vif sentiment public : la multitude s’intéresse plus 
facilement au drapeau et aux noms les plus insigni- 
fiants qu’au principe le plus essentiel. 

De ces considérations nous prétendons conclure que 
tout poète qui voudrait se piquer de l’exactitude méta- 
physique qu’on reproche à Milton d’avoir négligée au- 
rait la honte d’échouer complètement. Il est toutefois 
un autre extrême qui, quoique moins dangereux, de- 
vait aussi être évité : les imaginations des hommes sont 
en grande partie sous le contrôle de leurs opinions; 
l’art le plus exquis en fait de couleur poétique ne sau- 
rait produire aucune illusion quand on l’emploie à re- 
présenter ce qui offusque tout d’abord les yeux comme 
inconséquent et absurde. Milton écrivait dans un siècle 
de philosophes et de théologiens : il était donc néces- 
saire pour lui d’éviter de choquer leur jugement et de 
rompre ainsi le charme qu’il prétendait jeter sur leurs 
imaginations; voilà ce qui explique ces vagues défini- 
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lions qu’on lui a souvent reprochées, ko doctowi' John- 
son reconnaît qu il était absolument nécessaire pour 
lui de revêtir ses esprits de formes matérielles; p mais, 
dit-il, il aurait dû sauver son système en tenant hors 
de la vue leur essence immatérielle, ef amenant adroi- 
tement le lecteur à y penser le moins possible. » C’est 
bien aisé à dire ; mais que faire, s’il n’y était pas par- 
venu? et si 1 opinion contraire s’était tellement saisie do 
la pensée de ses lecteurs qu’elle n’y eût plus laissé de 
place meme pour la quasi-croyance qu’exige la poésie ? 
Tel eût été probablement le cas. 11 était impossible au 
poète d’adopter entièrement le système matériel ou le 
système immatériel; il prit donc position sur un terrain 
nantie et laissa le tout dans l’ambiguïté. Certainement, 
il s est exposé ainsi à l’accusation d’inconséquence ; 
mais , quoique ayant tort philosophiquement , nous 
croyons qu’il eut poétiquement raison. Ce qui eût été 
presque impraticable à tout autre lui était facile. L’art 
particulier qu il avait de communiquer sa pensée par 
une voie détournée, par une longue succession d’idées 
associées entre elles, et d’attacher aux mots un sens au 
delà de celui qu’ils expriment, lui permit de déguiser les 
inconséquences auxquelles il ne pouvait se soustraire. 

La poésie qui a rapport aux êtres d’un autre monde 
doit être à la fois mystérieuse et pittoresque ; telle est 
celle de Milton. Celle de Dante est certes pittoresque 
plus qu’aucune autre : son effet apprqche de celui que 
produisent le crayon ou le ciseau ; mais elle est pitto- 
resque à l’exclusion dq tout mystère. C’est une faute 
'sans doute qu’on ne peut blâmer, une faute insépa- 
rable du plan de son poëmq , qui , nous l’ayons déjà 
remarqué, rendait nécessaire la description la plus dé- 
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taillée ; mais c’est une faute. Ses agents surnaturel*) 
excitent l’jntcrêt; mais ce n’est pas l’intérêt qui s’ak 
tache aux agents surnaturels. Nous sentons que nous 
pourrions converser avec ses fantômes et ses démons 
sans la moindre émotion de cette terreur qu’on éprouve 
devant des êtres qui ne sont pas de ce monde ; nous 
pourrions, comme don Juan , les inviter à souper et 
manger avec appétit dans leur société. Ses anges sont 
de$ hommes vertueux avec des ailes ; ses diables sont 
des bourreaux méchants et laids ; ses morts sont des 
vivants dans une situation étrange. La scène qui so 
passe entre le poëte et Farinata est justement célèbre; 
cependant Farinata dans sa tombe de feu est exacte- 
ment ce qu’aurait été Farinata dans un auto-da-fé . 
Kien de plus touchant que la première entrevue du 
Dante avec Béatrice ; cependant, qu’est-ce autre chose 
qu’une lenime aimable grondant avec une douceur 
austère et calme l’amant dont elle reconnaît tendre- 
ment l’affection, mais dont elle réprouve les vices ? Les 
sentiments qui donnent à ce passage son vrai charme 
seraient à leur place dans les rues de Florence, aussi 
bien que sur le sommet de la montagne du Purgatoire. 

Nous ne savons pas de poètes dont les esprits res- 
semblent à ceux de Milton ; ses démons, particulière- 
ment, sont des créations merveilleuses : ce ne sont pas 
des abstractions métaphysiques ; ce ne sont pas des 
hommes méchants ; ce ne sont pas des bêtes horribles ; 
ils n ont ni cornes ni queues, aucun des attributs gro- 
tesques des diables du Tasse et de Klopstock. Ils n’ont 
de commun avec la nature humaine que* ce qu’il faut 
pour être intelligibles à des êtres humains. Leurs ca- 
ractères sont, comme leurs figures, remarquables par 
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une certaine sombre ressemblance avec ceux des 
hommes, mais exagérés jusqu’à des dimensions gigan- 
tesques et voilés d’un mystérieux nuage. 

Peut-être les dieux et les démons d’Eschyle pour- 
raient-ils offrir quelque analogie avec les anges et les 
démons de Milton. Le style du tragique athénien, 
avons-nous dit, avait quelque chose du vague de la 
poésie orientale, et la même particularité peut se re- 
trouver dans sa mythologie. Il n’a rien de l’élégance et 
des agréments que nous admirons en général dans les 
superstitions de la Grèce : tout chez lui est rude, bar- 
bare et solennel. Ses légendes semblent bien moins 
en harmonie avec les bocages embaumés et les gra- 
cieux portiques où les Grecs offraient leurs prières au 
dieu de la lumière et à la déesse des tendres désirs, 
qu’avec ces vastes ét lourds labyrinthes de granit éter- 
nel dans lesquels l’Egypte plaçait son mystérieux Osi- 
ris et ceux qui voient l’Indostan encore prosterné de- 
vant ses idoles à sept têtes. Ses dieux favoris sont ceux 
des générations primitives, — les fils du ciel et de la 
terre, auprès desquels Jupiter lui-même n’est qu’un 
jeune homme et un parvenu; — ce sont les Titans gi- 
gantesques et les Furies inexorables. Et d’abord, entre 
toutes ses créations de cette classe, se dresse Promé- 
thée, moitié démon et moitié rédempteur , l’ami de 
l’homme, le sombre et implacable ennemi du ciel. 
Prométhée offre, sans contredit, une frappante res- 
semblance avec le Satan de Milton : dans l’un et dans 
l’autre , même impatience de domination , même au- 
dace farouche, meme orgueil indomptable; dans ces 
deux caractères enfin sont mêlés, quoiqu’à des propor- 
tions très-différentes , quelques sentiments de généro- 
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sité. Prométhée cependant n’est pas aussi surhumain 
que nous le voudrions voir; il parle trop de ses chaînes 
et de sa position contrainte ; il est trop accablé et trop 
agité. Sa résolution semble dépendre du secret qu’il 
possède, que la destinée de son vainqueur est dans 
scs mains et que l’heure de sa délivrance doit son- 
ner un jour. Satan est une créature d’une autre 
sphère : la puissance de sa nature intellectuelle triom- 
phe de l’extrême torture qui le dévore ; en proie à 
des angoisses qui ne peuvent se concevoir sans hor- 
reur, il délibère, se décide et meme s’exalte à force de 
courage. Contre le glaive de Michel, contre le ton- 
nerre de Jéhovah, contre le lac brûlant et la marne de 
feu solide, contre la perspective d’une éternité de mi- 
sère , son caractère reste indompté , s’appuyant sur 
son énergie propre et ne demandant de secours à rien 
de ce qui n’esl pas en lui, pas même à l’espérance. 

Pour revenir un moment au parallèle que nous ve- 
nons de tracer entre Milton et le Dante , nous vou- 
drions ajouter que la poésie de ces grands génies a 
considérablement emprunté son caractère à leurs qua- 
lités morales. Ce ne sont pas des égotistes : ils imposent 
rarement leur manière de penser à leurs lecteurs ; ils 
n’ont rien de commun avec ces mendiants modernes 
de la gloire littéraire qui arrachent quelque aumône de 
compliments à l’inexpérience compatissante en expo- 
sant la nudité et les ulcères de leurs âmes. Il serait dif- 
ficile de nommer deux poètes dont les ouvrages aient 
été plus complètement, quoique sans intention, impré- 
gnés et colorés de leurs sentiments personnels. 

Le caractère de Milton était spécialement distingué 
par l’élévation de la pensée ; celui du Dante pur l’in- 
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tensité (lu sentiment. Dans chaque vers de la Divine 
Comédie , nous apercevons cette aspérité produite par 1 
l’orgueil luttant avec le désespoir : il n’est peut-être 
aucun ouvrage au monde plus profondément et plus 
uniformément mélancolique. La mélancolie du Dante 
n’était pas un caprice, une fantaisie; ce n’était pas, 
autant que la distance des temps permet, d’en juger, le 
résultat de circonstances extérieures; elle venait du 
dedans. Ni l’amour, ni la gloire, ni les luttes' de la 
terre, ni l’espoir du ciel ne pouvaient la dissiper. Elle 
dénaturait toute consolation et tout plaisir , ressem- 
blant à ce sol délétère de la Sardaigne dont l’amer- 
tume se fait, dit-on, sentir jusque dans son miel. L’âme 
du Dante était, selon le noble langage du poète hébreu, 
« une terre de ténèbres comme les ténèbres elles- 
mêmes, et où la lumière était comme les ténèbres. » 
Ce sombre caractère décolore toutes les passions des 
hommes et toute la face de la nature , reflétant sa 
propre teinte livide jusque sur les Heurs du paradis et 
les splendeurs du trône éternel. Tous les portraits que 
nous connaissons du Dante sont singulièrement carac- 
téristiques : voyez ces traits austères jusqu’à la rudesse, 
ces joues sillonnées de rides, cet œil hagard, ce l'egard 
fixe, ce pli méprisant de la lèvre ; pouvez-vous douter 
que c’est la physionomie d’un homme trop orgueil- 
leux et trop susceptible pour avoir été heureux ? 

Milton était comme Dante un amant et un homme 
politique ; comme Dante, il avait été malheureux en 
ambition et en amour- Il avait survécu à sa santé et à 
sa vue , au bonheur de son foyer domestique et à la 
fortune de son parti. Des grands hommes qui Pavaient, 
distingué à son début dans la vie, quelques-uns avaient 
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été préservés par la mort de leur part de disgrâces, 
quelques-uns avaient porté sous des cieux étrangers 
leur haine indomptable de l’oppression ; il y en avait 
qui gémissaient dans les prisons, et d’autres qui avaient 
tersé leur sang sur l’échafaud. Cette proscription 
odieuse, ironiquement appelée Y acte d’indemnité et 
d’oubli , avait apposé sa marque sur le pauvre poëte 
aveugle et le désignait nominativement à la haine d’une 
cour de libertins et d’un peuple inconstant. Des scribes 
à la plume vénale et licencieuse étaient alors les au- 
teurs favoris du souverain et du public ; c’était une 
troupe infâme qui ne pouvait être mieux comparée 
qu’à la bande des monstres grotesques de Cornus, moi- 
tié bêtes, moitié hommes, gloutons gorgés de vin et se 
livrant à des danses obscènes. Au milieu de ces rimail- 
leurs, la muse de Milton était comme la chaste héroïne 
du poëme, noble, digne, pure et calme , montrée au 
doigt et saluée de grimaces par ces satyres et ces mau- 
vais génies. Si jamais homme eut une cause pour jus- 
tifier le désespoir et la misanthropie, c’était Milton; 
mais la force de son âme surmonta tous ses malheurs. 

- Ni la cécité, ni la goutte, ni l’âge, ni l’indigence, ni les 
afflictions domestiques, ni les déceptions politiques, ni 
les outrages, ni la proscription, ni l’isolement, ne par- 
vinrent à troubler sa sereine et majestueuse patience. 
Il n’était pas d’une humeur très-gaie, mais très-égale. 
Son caractère était sérieux, peut-être austère, mais un 
de ces caractères que la soulfrance ne saurait rendre 
bourru ou irritable. Tel il était à la veille des grands 
événements de son siècle, à son retour de ses voyages, 
dans la force de son tempérament et beau d’une beauté 
mâle, chargé de couronnes littéraires , plein d’espé- 
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rances patriotiques. . . , tel il fut toujours. . . lorsque, après 
avoir éprouvé toutes les adversités de la vie humaine, 
vieux, pauvre, aveugle et sans amis, il se retira dans sa 
misérable retraite pour y mourir. 

De là vient que, quoiqu’il composât le Paradis perdu 
à un âge où les images de beauté et de tendresse com- 
mencent généralement à se flétrir même dans ces es- 
prits qui ont jusque-là résisté au découragement et aux 
déceptions, il orna son poëme de tout ce qu’il y a de 
beau et de doux dans le monde moral. Ni Théocrite, ni 
l’Arioste n’avaient un sentiment plus débeat ou plus 
frais de la nature extérieure ; ni l’un ni l’autre n’ai- 
maient davantage les fleurs dorées par le soleil , le 
chant du rossignol, les fruits savoureux et les fontaines 
murmurant sous l’ombrage. Sa conception de l’amour 
réunit toute la volupté du harem oriental et toute la 
galanterie du tournoi chevaleresque à la pure et calme 
affection du foyer domestique de la vieille Angleterre. 
Sa poésie nous rappelle les merveilles du paysage des 
Alpes, où des vallons enchantés se révèlent tout à coup 
sur les cimes les plus rudes et les plus hautes, où le 
rosier et le myrte fleurissent sur le bord de l’ava- 
lanche. " - " 

On retrouve sans doute l’empreinte particulière du 
caractère de Milton dans tous ses ouvrages ; mais elle 
se montre surtout dans ses sonnets. Ces remarquables 
poèmes ont été rabaissés par des critiques qui n’ont pas 
compris leur nature. Ils n’ont pas la pointe épigram- 
matique ni la finesse de Filicaja dans la pensée, ni le 
brillant éclat du style émaillé de Pétrarque ; ce sont de 
simples mais solennelles remémorations des impres- 
sions du poète, aussi peu faites pour le public que l’eût 
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été le journal de sa vie. Une victoire, une attaque im- 
prévue de la ville, un accès momentané de décourage- 
ment ou de joie, une plaisanterie lancée à l’un de ses 
livres, un songe qui lui rendait pour quelques instants 
cette beauté sur laquelle le tombeau s’était à jamais 
refermé , telles étaient les circonstances qui le fai- 
saient réver et qu’il retraçait naturellement dans ses 
vers. L’unité de sentiment et la sévérité de style qui 
caractérisent ces petites pièces nous rappellent l’antho- 
logie grecque, ou mieux encore les collectes (prières) 
de la liturgie anglicane... Le noble poëme sur les mas- 
sacres du Piémont est exactement une collecte en vers. 

Les sonnets sont plus ou moins frappants, selon que 
les occasions qui les font naître ont été plus ou moins 
intéressantes ; mais ils sont , presque sans exception, 
ennoblis par une sagesse et une grandeur d’âme qui 
nous semblent sans égales. Il ne serait guère raison- 
nable de juger le caractère d’un écrivain par des pas- 
sages directement personnels ; mais les qualités que 
nous avons attribuées à Milton, quoique peut-être le 
plus fortement empreintes dans les parties de ses ou- 
vrages où domine son émotion individuelle, se distin- 
guent aussi dans toutes ses pages et prêtent à tout ce 
qu’il écrit, prose et poésie, anglais, latin et italien, 
une étonnante ressemblance de famille. 

La conduite publique de Milton fut telle qu’on devait 
l’attendre d’une âme si élevée, d’une intelligence si 
puissante. Il vécut à l’une des plus mémorables épo- 
ques de l’histoire du genre humain, dans la crise même 
du grand combat entre Orosmane et Abri marie, entre 
la liberté et le despotisme , entre la raison et le pré- 
jugé. Cette grande bataille ne fut pas livrée pour une 
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génération seule, pour un pays seul. Les destinées de 
la race humaine étaient dans le même plateau de la 
balance que la liberté du peuple anglais. Alors furent 
proclamés pour la première fois les grands principes 
qui ont depuis frayé leur voie dans les profondeurs des 
forêts américaines, qui ont réveillé la Grèce d’une ser- 
vitude et d’une dégradation de deux mille ans, qui en- 
fin, d’un bout de l’Europe à l'autre, ont allumé un feu 
impossible à éteindre dans les cœurs des opprimés, et 
fait frissonner les oppresseurs d’une terreur étrange et 
inattendue. 

De ces principes, Milton fut le plus dévoué et le plus 
éloquent champion littéraire. Nous n’avons pas besoin 
de dire combien nous admirons sa conduite politique; 
mais nous ne pouvons nous dissimuler que la ma- 
jorité de ses concitoyens la considère encore comme 
injustifiable. La guerre civile, en effet, a été plus 
controversée et elle est moins comprise qu’aucun évé- 
nement de l’histoire d’Angleterre. Les têtes rondes eu- 
• 

rent le désavantage dont se plaignait si amèrement le 
lion de la fable: ils avaient été les vainqueurs; leurs 
ennemis étaient les peintres. Comme parti, ils avaient 
fait tout leur possible pour décrier et perdre la littéra- 
ture : la littérature prenait %a revanche, comme à la 
longue elle la prendra toujours avec ses ennemis. Le 
meilleur livre de leur côté est le charmant volume des 
mémoires de Mrs. Hutcliinson. V Histoire du Parlement 
de May est bonne ; mais elle s’interrompt au moment 
le plus intéressant de la crise. Ludlovr n’a produit 
qu’un livre absurde et violent. Ajoutons que la plupart 
des écrivains plus récents qui ont épousé la même 
Cause, Oldmixon par exemple, et Catherine Macaulay, 
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se sont, il faut le (lire, plus distingués par leur zèle que 
par la candeur ou le talent. C'est de l’autre côté que 
sont les ouvrages historiques les plus populaires de 
notre littérature, celui de Clarendon et celui de Hume. 
Le premier est non-seulement habilement écrit et riche 
d’informations précieuses, mais encore il a un air de 
dignité et de sincérité qui rend respectable jusqu’aux 
erreurs et aux préjugés dont il abonde. Hume, dont se 
contente encore la généralité des lecteurs fascinés par 
le charme de son récit et acceptant de lui des opinions 
toutes faites, Hume haïssait tant la religion, qu’il haïs- 
sait la liberté pour avoir été l’alliée de la religion, et 
il a plaidé la cause de la tyrannie avec l’adresse d’un 
avocat, tout en affectant l’impartialité d’un juge. 

La conduite politique de Milton doit être approuvée 
ou condamnée, selon que la résistance du peuple à 
Charles I" paraîtra justifiable ou criminelle. On nous 
excusera donc si nous consacrons quelques pages à 
discuter cette intéressante question. Nous n’argumen- 
terons pas sur des généralités ; nous n’aurons pas re- 
cours à ces principes primordiaux desquels doit être 
déduit le droit d’obéissance que revendiquent tous les 
gouvernements. Nous pourrions certes nous placer sur 
ce terrain avantageux ; nous y renoncerons. Nous som- 
mes si confiant dans notre force, que nous imiterons 
volontiers la générosité fière de ces anciens chevaliers 
qui faisaient serment d’entrer en lice sans casque ni 
bouclier contre tout ennemi, et de donner à leurs an- 
tagonistes l’avantage du vent et du soleil. Sans autres 
armes que la question constitutionnelle, nous oserons 
affirmer que tontes les raisons qui peuvent être invo- 
quées en faveur de la révolution de 1688 peuvent l’être 
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avec le même poids en faveur de ce qu’on appelle la 
grande Rébellion. 

Sous un rapport seul, les plus ardents admirateurs 
de Charles pourraient prétendre que le père fut un 
meilleur souverain que son fils : iln’était pas un papiste, 
ni de nom ni de croyance... Nous disons de nom et de 
croyance, parce que Charles lui-même et sa miséra- 
ble créature Laud, en abjurant les innocentes ensei- 
gnes du papisme, conservèrent tous ses vices les plus 
odieux, la complète soumission de la raison à l’auto- 
rité, la préférence de la forme au fond, la passion pué- 
rile des momeries, la vénération idolâtre du caractère 
' sacerdotal, et, par-dessus tout, une stupide et féroce 
intolérance. Ecartons cela ; accordons que Charles fut 
un bon protestant, mais nous maintiendrons que son 
protestantisme n’établit pas la plus légère différence 
entre sa cause et celle de Jacques. 

Les principes de la Révolution, si souvent dénaturés, 
ne l’ont jamais été plus grossièrement que par cette 
classe d’hommes qui, en faisant profession de révérer 
les grands noms et les grandes actions des temps pas- 
sés, ne les recherchent jamais que pour y trouver quel- 
que excuse pour les abus existants. Dans tout précé- 
dent essentiel, ils laissent de côté ce qui est respectable 
et ne prennent que l’accident; ils détournent la vue 
de ce qui est salutaire, et proposent à l’imitation pu- 
blique ce qui est blâmable. Si, dans quelque mémora- 
ble exemple de l’histoire, il est quelque chose qui fasse 
tache, ces mouches de la corruption politique ont un 
instinct sûr pour l’apercevoir, et se jettent dessus avec 
une volupté vorace. Elles ne peuvent toujours empê- 
cher les promoteurs d’une bonne mesure d’arriver à 
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leur but; mais elles sentent, comme Satan, que c’est 
leur affaire « de pervertir ce but et d’extraire du bien 
une arme pour le mal ‘ . » 

Ces gens-là restent insensibles à tous les bienfaits 
que l’Angleterre a reçus de la Révolution. L’expulsion 
d’un tyran, la reconnaissance solennelle des droits po- 
pulaires, la liberté, la sécurité, la tolérance, tout cela 
n’est rien pour eux; il se trouva une secte à laquelle, 
par des causes malheureuses mais temporaires, il fut 
jugé nécessaire d’appliquer des mesures exceptionnel- 
les et extra-légales ; il y eut une partie de l’empire 
britannique si fatalement placée à l’égard des autres, 
qu’à cette époque son malheur fut nécessaire à notre 
bonheur, et sa servitude à notre liberté. Voilà les cir- 
constances de la Révolution que les politiques dont 
nous parlons aiment à contempler, et qui leur semblent 
excuser, en quelque sorte, ou du moins pallier le bien 
qu’elle a produit. Parlez-leur de Naples, de l’Espagne, 
de l’Amérique du Sud, vous les voyez se lever, ardents 
champions de la doctrine du droit divin, — qui nous 
est revenue, comme un voleur après sa déportation, 
sous sou autre nom de légitimité. — Mais citez les mi- 
sères de l’Irlande ! alors Guillaume est un héros ; So- 
mers et Shrewsbury sont deux grands hommes; la 
Révolution est une glorieuse époque ; les mêmes per- 
sonnes qui, dans ce pays, ne perdent jamais une occa- 
sion de ressusciter toutes les misérables calomnies des 
jacobites sur les whigs de ce temps-là, n’ont pas plus 
tôt franchi le canal Saint-George, qu’ils se mettent à 

' Their labours raust be to pervert that end 
And ont of good still to find means of evil. 
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remplir leurs verres pour boire à cette mémoire im- 
mortelle. Ils font bien de prétendre qu’ils ne considè- 
rent pas les hommes, mais les mesures. Pourvu que le 
mal se fasse, peu leur importe qui le fait, — l’arbitraire 
Charles ou le libéral Guillaume, Ferdinand le catholi- 
que ou Frédéric le protestant. — Dans ces occasions, 
leurs plus mortels ennemis peuvent compter sur une 
honnête interprétation de leurs actes. Les hardies as- 
sertions de ces gens-là ont récemment persuadé à une 
partie du public que Jacques II avait été expulsé uni- 
quement parce qu’il était catholique, et que la révo- 
lution de 1688 était essentiellement une révolution 
protestante.^. .. , ’-p- 

Mais ce n’est pas certainement le cas ; non ! ceux-là 
même qui ne connaissent de l’histoire de cette époque 
que ce qu’on en trouve dans l’ahrégé de Goldsmith 
croient bien que si Jacques avait conservé ses opinions 
religieuses sans désirer faire des prosélytes, ou que si 
même il s’était contenté de n’exercer pour y parvenir 
que son influence constitutionnelle, le prince d’Orango 
n’eût jamais été invité à débarquer en Angleterre. Nos 
ancêtres, nous le supposons, savaient bien la valeur des 
termes employés par eux, et, si nous devons les croire, 
leur hostilité s’adressait primitivement, non pas au pa- 
pisme, mais à la tyrannie; ils ne chassèrent pas un 
tyran parce qu’il était catholique ; mais ils exclurent 
les catholiques de la couronne parce qu’ils se défiaient 
de leur tendance à la tyrannie. Sur quels motifs basè- 
rent-ils la fameuse Résolution qui déclarait le trône va- 
cant? « Jacques avait violé les lois fondamentales du 
royaume. » Tout homme qui approuve la révolution 
de 1688 est d’avis que la violation des lois fqodamen- 
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taies de la part du souverain justifie la résistance des su- 
jets. La question est donc celle-ci : « Charles 1 er avait-il 
yiolé les lois fondamentales d’Angleterre?» 

On ne saurait répondre négativement, à moins de 
refuser tout crédit, non pas seulepicnt aux accusations 
portées contre Charles par ses adversaires, mais encore 
aux récits des plus ardents royalistes et aux accusa- 
tions du roi lui-même. S’il est une vérité dans n’importe 
quel historien de n’importe quel parti qui a raconté les 
événements de ce règne, la conduite de Charles, de- 
puis qu’il monta sur le trône jusqu’à la convocation du 
long Parlement, fut une suite continue de trahisons et 
d’actes oppressifs. Que ceux qui applaudissent à la Ré- 
volution et condamnent la Rébellion citent un acte de 
Jacques R dont on ne puisse citer l’acte parallèle dans 
l’histoire de son père ! Qu’ils désignent un seul article 
de la déclaration des droits présentée par les deux 
Chambres à Guillaume et Marie que Charles n’eût pas 
violé de l’aveu de tous ! Il avait, selon le témoignage 
de ses propices amis, usurpé les fonctions de la législa- 
ture, levé des taxes sans le consentement du Parle- 
ment, et vexé illégalement le peuple par des troupes 
logées en garnisaires ; aucune session du Parlement ne 
s’était passée sans quelque attaque inconstitutionnelle 
contre la liberté des débats ; le droit de pétition avait 
été grossièrement méprisé ; des jugements arbitraires, 
des amendes exorbitantes, des emprisonnements sans 
procès, étaient des actes de tous les jours, de toutes les 
heures. Si ces choses ne justifient pas la résistance, la 
Révolution était une trahison; si elles la justifient, la 
grande Rébellion était louable. • 

Mais, dit-on, pourquoi ne pas adopter des mesures 
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plus douces? Pourquoi, après que le roi eut consenti à 
tant de réformes et renoncé à tant de prérogatives op- 
pressives, le Parlement continua-t-il à surenchérir ses 
demandes, au risque de provoquer une guerre civile? 
L’impôt sur les navires avait été abandonné ; la Cham- 
bre étoilée avait été abolie : des précautions constitu- 
tionnelles garantissaient désormais la convocation fré- 
quente des Parlements et assuraient le respect à leurs 
délibérations. Pourquoi ne pas poursuivre un but certai- 
nement légitime par des moyens pacifiques et régu- 
liers? — Nous recourons encore à l’analogie de la Ré- 
volution. Pourquoi Jacques fut-il expulsé du trône? 
Pourquoi ne pas le conserver avec des conditions? Lui 
aussi il avait offert de convoquer un Parlement libre et 
de soumettre à ses décisions toutes les matières contes- 
tées. Cependant nous louons nos pères d’avoir préféré 
une révolution, une succession disputée, une dynastie 
étrangère, vingt ans de guerre extérieure et de guerre 
civile, une armée permanente et une dette nationale, 
au gouvernement même restreint d’un tyran connu et 
éprouvé. Le long Parlement agit d’après le même 
principe, et il a droit aux mêmes éloges. Il ne pouvait 
se fier au roi. Le roi avait sans doute sanctionné des 
lois salutaires ; mais quelle assurance avait-on qu’il ne 
les violerait pas ? Il avait renoncé à des prérogatives op- 
pressives : mais où était la garantie qu’il ne les récla- 
merait plus? On avait affaire à un homme qu’aucun lien 
ne pouvait enchaîner, à un homme qui promettait et ou- 
bliait ses promesses avec une égale facilité, à unliomme 
dont l’honneur avait été engagé cent fois légèrement. 

* Ici même le long Parlement est sur un meilleur ter- 
rain que la Convention de 1688. Aucun des actes de 
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Jacques ne peut être comparé à l’impudente conduite 
de Charles, relativement à la pétition des droits. Les lords 
et les communes lui présentent un bill dans lequel les 
limites constitutionnelles de son pouvoir sont definies ; 
il hésite, il élude et marchande enfin son assentiment. 
On convient de lui accorder les cinq subsides qu’il de- 
mande; le bill reçoit sa sanction solennelle, et les sub- 
sides sont votés ; mais à peine le tyran les a-t-il obtenus, 
qu’il retourne à toutes les mesures arbitraires qu’il s’é- 
tait engagé d’abandonner, et viole toutes les clauses de 
l’acte qu’on lui avait bien payé. 

Pendant plus de dix ans le peuple avait vu enfreindre 
les droits qui lui appartenaient à double titre, par un 
héritage immémorial et par un contrat récent, lorsque 
enfin les circonstances forcèrent Charles d’assembler 
un autre Parlement. Une nouvelle chance de liberté 
s’offrait à ceux tjui s’étaient vus si perfidement trompés. 
Devaient-ils la perdre comme ils avaient perdu l’autre? 
Devaient -ils se laisser encore leurrer par : Le roi le veut? 
Devaient-ils avancer encore leur argent sur des gages 
tant de fois reconnus sans valeur? Devaient-ils déposer 
une seconde pétition des droits au pied du* trône, pour 
accorder encore un subside en échange d’une autre cé- 
rémonie insignifiante, et puis s’en aller jusqu’à ce que, 
après dix nouvelles années de fraude et d’oppression, 
leur prince eût encore besoin d’argenf, et s’en procu- 
rât encore au moyen d’un autre parjure? Ils furent 
forcés de choisir entre se fier à un tyran ou le dompter. 
Nous pensons que leur choix fut sage et noble. 

Lee avocats de Charles, comme les avocats de ces 
coupables accablés par l’évidence des preuves, se re-. 
fusent généralement à toute controverse sur les faits, 
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et se contentent d’en appeler au caractère de leur client. 
Il avait tant de vertus privées ! Et Jacques II n’avait-il 
pas des vertus privées? Olivier Cromwell lui-même, 
jugé faible par ses plus amers ennemis, ne lui eu re- 
connaîtra-t-on aucune? Et après tout, quelles étaient 
les vertus attribuées à Charles? Sa piété? mais était- 
elle plus sincère que celle de son fils? Non; quoiqu’elle 
ne fût pas moins faible, pas moins étroite. On ajoute à 
cette vertu quelques-unes de ces bonnes qualités do- 
mestiques que réclament la moitié des tombes de nos 
cimetières pour ceux qu’elles renferment : bon père, 
bon époux! Belles excuses, en ell’et, pour quinze ans 
de persécution, de tyrannie et de perfidie ! 

Nous l’accusons d’avoir violé le serment de son sacre, 
— ou répond qu’il fut fidèle à celui de son mariage. 
Nous l’accusons d’avoir livré son peuple à l’impitoyable 
rigueur du plus entêté et du plus dur des prélats, — on 
répond, pour le défendre, qu’il prit son fils sur ses ge- 
noux et l’embrassa. Nous lui reprochons d’avoir manqué 
aux articles de la- pétition des droits qu’il avait promis 
d observer, par un contrat solennel, — on nous révèle 
qu’il avait coutume d’entendre des prières à six heures 
du matin. C’est à de semblables considérations, ainsi 
qu a son costume, peint par Y an Dyck, à sÿ. physionomie 
douce et belle, à sa barbe en pointe, qu’il doit, croyons- 
nous, sa popularité auprès do la génération actuelle. 

(Juant à nous, il nous est difficile de comprendre le 
sens de cette phrase commune : « honnête homme, 
mais mauvais roi.» Nous concevrions tout aussi bien un 
honnête homme et uu père dénaturé, ou un honnête 
homme et un ami perfide. Nous ne saurions, en esti- 
mant le caractère d'un homme, écarter de notre, juge- 
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ment l’examen de sa conduite dans les plus impor- 
tantes de toutes les relations humaines, et si dans cette 
conduite nous le trouvons égoïste, cruel, trompeur, 
nous prendrons la liberté de l’appeler un malhonnête 
homme, en dépit de toute sa tempérance à table et do 
toute son assiduité à la chapelle. 

Encore quelques mots sur uu sujet dont les défenseurs 
de Charles se font volontiers encore une arme de dé- 
fense. « S’il gouverna 'mal son peuple, di6ent-ils, il le 
gouverna du moins d’après l’exemple de ses prédéces- 
seurs; s’il viola leurs privilèges, ce fut parce que ces 
privilèges n’avaient pas été exactement définis. Aucun 
acte d’oppression ne lui a été imputé qui n’ait son 
analogue dans les annales des Tudors. » C’est là un 
argument dont Hume s’est servi avec un art qui serait 
admirable dans un plaidoyer, et qui ne peut que dis- 
créditer une œuvre historique. La réponse est courte, 
claire, décisive. Charles avait donné son assentiment à 
la pétition des droits; il avait rçnoncè à tous les privi- 
lèges oppressifs qu’on prétend avoir été exercés par ses 
prédécesseurs, et il y avait renoncé moyennant finances. 
Il n’avait aucun titre pour revendiquer des prétentions 
surannées, après sa renonciation récente. 

Toutes nos répliques sont d’une logique si évidente, 
qu’il serait supertlu de nous y arrêter; mais ceux qui 
ont remarqué combien on s’étudie à dénaturer les évé- 
nements de cette époque ne nous en voudront pas 
d’avoir réfuté par le simple exposé de la cause tout ce 
qu’on répète si souvent. 

Les ennemis du Parlement, il est vrai, ne se soucient 
pas d’argumenter sur les points essentiels de la ques- 
tion; ils préfèrent raconter quelques-uns des crimes 
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auxquels donne naissance nécessairement toute com- 
motion politique ; ils gémissent sur le sort immérité 
de Strafford ; ils réclament contre les violences de l’ar- 
mée, ils se moquent des noms bibliques des prédica- 
teurs. Les majors généraux extorquant une province, 
les soldats pillant les paysans ; les parvenus, enrichis 
par les exactions, prenant possession des foyers héré- 
ditaires et des arbres généalogiques de la vieille no- 
blesse ; les enfants cassant à coups de pierre les beaux 
vitraux des cathédrales, les quakers chevauchant tout 
nus sur la place du marché, les hommes de la cin- 
quième monarchie saluant à grands cris le roi Jésus; 
les agitateurs, montés sur des tonneaux, prêchant la 
mort d’Agag...; toutes ces choses, nous dit-on, furent 
le produit de la grande Rébellion. 

Soit : ces dénonciations nous inquiètent peu ; fus- 
sent-elles beaucoup plus graves, elles n’altéreraient pas 
notre opinion sur un événement auquel nous devons 
de ne pas être confondus avec les esclaves courbés sous 
lep sceptres des monarques absolus. Plusieurs maux, 
sans doute, furent produits par la guerre civile ; ils fu- 
rent le prix de notre liberté. L’acquisition a-t-elle été 
digne du sacrifice? Il est dans la nature du démon de 
la tyrannie de blesser et mutiler le corps qu’il aban- 
donne. Les tourments d’une possession prolongée sont- 
ils moins horribles que la cx*ise redoutable de l’exor- 
cisme ? 

S’il était possible qu’un peuple né sous un système 
d’intolérance et d’arbitraire pût renverser ce système 
sans commettre des actes de violence et de folie, la 
moitié des objections contre le pouvoir despotique s’é- 
vanouirait; nous serions forcés de convenir qu’il ne 
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produit du moins aucun effet pernicieux sur le caractère 
moral et intellectuel du peuple. Nous déplorons les 
excès qui accompagnent les révolutions ; mais plus ces 
excès sont violents, plus nous avons la conviction 
qu’une révolution était nécessaire. Leur violence se me- 
sure toujours à l’ignorance et à la férocité du peuple, 
comme cette ignorance et cette férocité se mesurent à 
l’oppression et à la dégradation sous lesquelles le peu- 
ple a vécu. Ceci s’applique à notre guerre civile. Les 
chefs de l’Eglise et de l’Etat ne récoltèrent que ce qu'ils 
avaient semé. Ils avaient interdit la liberté de discus- 
sion, ils avaient tout fait pour tenir le peuple dans l’i- 
gnorance de ses devoirs et de ses droits...; la rétribution 
fut juste et naturelle. S’ils eurent à souffrir de l’igno- 
rance populaire, ce fut parce qu’ifs avaient eux-mêmes 
laissé la lumière sous le boisseau. Ils furent attaqués 
avec une aveugle fureur parce qu’ils avaient exigé mie 
soumission également aveugle. 

C’e6t le propre de semblables révolutions, que nous 
subissons d’abord tout ce qu'elles ont de pire. Jusqu’à 
ee que les hommes aient été quelque temps libres, ils 
ignorent l’usage de leur hberté. Les habitants des pays 
de vignes sont toujours sobres : dans les climats où le 
vin est rare, règne l’intempérance. Un peuple récem- 
ment délivré peut se comparer à une armée du Nord 
campée sur le Rhin ou sur le Xérès. Les soldats com- 
mencent par s’abandonner à l’ivrognerie, mais bientôt 
l’abondance enseigne la discrétion, et, après avoir reçu 
pendant quelques mois une ration quotidienne de ce 
breuvage dangereux, ils deviennent plus sobres qu’ils 
n’étaient dans leur propre pays. C’est ainsi que les ré- 
sultats définitifs et permanents sont lu sagesse, lu me- 
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dération, l'humanité. Ses effets immédiats sont souvent 
des crimes atroces, des erreurs contradictoires et fu- 
nestes, le scepticisme sur les questions les plus claires, ' - 
le dogmatisme sur les points douteux; C'est à cette pé- 
riode de crise que ses ennemis aiment à la mettre en 
scène; ils renversent l’échafaudage avant que l’édifice 
soit à moitié achevé ; ils montrent la poussière tour- 
billonnante, les briques qui tombent, les salles dé- 
garnies, l’affreuse irrégularité de l’ensemble, et vous 
demandent ironiquement où vous trouverez les splen- 
dci^s promises, le bien-être dont vous vous êtes Hat— 
tés. Si de pareils sophismes prévalaient, il n’y aurait 
plus au monde une maison confortable ni un bon gou- 
vernement. 

Arioste nous raconte l’histoire d’une fée qui, par la 
loi mystérieuse de sa natnrc, était condamnée à pa- 
raître , pendant certaines époques, 60 us la forme d’uu 
serpent venimeux. Ceux qui l’outrageaient sous ce dé- 
guisement étaient à jamais exclus de la participation 
de ses bientaits ; mais à ceux qui , malgré 6on aspect 
hideux, lui accordaient protection et pitié, elle se ré- 
vélait plus tard sous la forme céleste qui lui était natu- 
relle ; elle accompagnait leurs pas, accomplissait tous 
leurs désirs, remplissait leurs maisons de trésors, les 
tendait heureux en amour et victorieux à la guerre. 
Cette tée est la Liberté. Il est des temps où elle prendra 
la forme d’un odieux reptile ; elle rampe, siffle et mord. 
Mais malheur à ceux qui, dans leur dégoût, osent 
1 éciaser ! heureux ceux qui l’ont reçue sous son hor- 
lible métamorphose ! ils seront récompensés par elle 
au jour de sa beauté et de sa gloire. 

Il il est qu un remède aux maux qu’enfante la li- 
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berté, — et c’est la liberté elle-même. Quand un prison- 
nier quitte son cachot, il ne peut supporter l’éclat du 
jour, distinguer les couleurs, reconnaître les visages. 
Le remède n’est pus de le replonger dans sa prison, 
mais de l’accoutumer aux rayons du soleil. La double 
lumière de la liberté et do la vérité peut d’abord éblouir 
et égarer les nations dont la vue s’est affaiblie dans la 
vaste prison de la servitude ; mais qu’elles lèvent la 
tête, qu’elles la regardent, et elles la supporteront 
bientôt. Au bout de quelques années, les hommes ap- 
prennent à raisonner. L’extrême violence des opinions 
s’apaise. Les théories hostiles se corrigent l’une par 
l’autre : les éléments épars de la vérité se rejoignent et 
s’harmonisent ; un système de justice et d’ordre surgit 
enfiu du chaos. 

Maints politiques de notre temps répètent comme 
une proposition évidente par elle-même qu’aucun 
peuple ne doit être rendu libre jusqu’à ce qu’il ait été 
instruit à faire bon usage de sa liberté : maxime digne 
de ce vieux fou qui résolut de ne jamais entrer dans 
l’eau avant d’avoir appris à nager. S’il faut que les 
hommes attendent la liberté jusqu’à ce qu’ils soient 
devenus bous et sages dans l’esclavage, ils peuvent 
vraiment attendre toujours. 

Voilà pourquoi nous approuvons décidément la con- 
duite de Milton et celle de ces autres hommes de bien 
qui, malgré toutçe qu’il y avait de ridicule et d’odieux 
dans les actes de leur parti, demeurèrent fermement 
attachés à la cause des libertés publiques ; on n’a re- 
proché au poète , (pie nous sachions, aucune partici- 
pation personnelle aux excès de ce temps. Ses enne- 
mis reviennent souvent sur- ce qu’il lit relativement à 
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l’exécution du roi. Nous ne pouvons que condamner 
le supplice de Charles I er ; cependant, pour être plus 
juste envers les hommes éminents qui concoururent à 
cette célèbre procédure, et pour être juste plus parti- 
culièrement envers le grand poète qui les défendit de 
sa plume, nous devons dire que rien n’est plus absurde 
que les imputations qu’il a été de mode, depuis cent 
soixante ans, de jeter à la face des régicides. Nous 
avons jusqu’ici évité d’en appeler aux premiers prin- 
cipes : nous n’y aurons pas recours ici davantage, nous 
en tenant au cas analogue de la Révolution de 1688. 
Quelle ditlérence essentielle peut-on établir entre l’exé- 
cution du père et la déposition du fils ? quelle est la 
maxime constitutionnelle qui s’applique ù l’un sans 
s’appliquer à l’autre? «Le roi ne peut mal faire : » 
d’après cet axiome, Jacques était aussi innocent que 
pouvait l’avoir été Charles. « Les ministres seuls sont 
responsables des actes du souverain : » si cela est, 
pourquoi ne pas condamner Jeffries et conserver Jac- 
ques ? « La personne d’un roi est sacrée : » la personne 
de Jacques fut-elle regardée comme sacrée à la ba- 
taille de la Boyne ? Tirer le canon sur une armée où se 
trouve votre roi, n’est-ce pas être bien près du régi- 
cide ? Charles aussi, qu’on s’en souvienne, fut mis à 
mort par des hommes qui avaient été exaspérés par 
une hostilité de plusieurs années et qui 11 e lui avaient 
jamais été attachés par d’autres liens que ceux de tous 
ses sujets. Les personnes qui expulsèrent Jacques du 
trône, qui séduisirent sou armée, qui lui aliénèrent ses 
amis, qui commencèrent par le garder prisonnier dans 
son palais et finirent par le mettre à la porte, qui in- 
terrompaient son sommeil par d’impérieux messages, 
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qui le poursuivirent par le feu et le glaive, d’une pro- 
vince de son royaume à l’autre, qui pendirent, torturè- 
rent et écartelèrent ses adhérents, qui comprirent dans 
sa sentence son héritier innocent..., ces personnes 
étaient son neveu et ses deux filles ! Quand on réfléchit 
à tout cela, on a peine à concevoir que les mêmes 
hommes qui, le 5 novembre, remercient Dieu d’avoir 
merveilleusement conduit par la main son serviteur lo 
roi Guillaume jusqu’au trône d’Angleterre, puissent, le 
31 janvier, avoir peur du sang du roi martyr et prier 
Dieu d’empêcher que ce sang ne retombe sur eux et 
leurs enfants. 

Nous ne saurions approuver, répétons-le, l’exécution 
de Charles ; non parce que la constitution exempte 
le roi de toute responsabilité , sachant bien que ces 
maximes, tout excellentes qu’elles sont, admettent des 
exceptions ; non que nous éprouvions la moindre sym- 
pathie pour son caractère , car nous croyons que sa 
sentence le définit en toute justice un tyran , un traître, 
un homicide et un ennemi public ; mais parce que nous 
sommes convaincu que la mesure fut très-nuisible à la 
cause de la liberté. Celui qu’elle frappa était un captif 
et un otage : son héritier, à qui fut immédiatement 
transférée l’allégeance de tout royaliste, était libre. Les 
presbytériens n’auraient jamais pu se réconcilier par- 
faitement avec le père : il n’y avait pas une inimitié si 
profondément enracinée entre eux et le fils. La masse 
du peuple d’ailleurs envisagea cette mesure extrême 
avec des sentiments qui, quelque déraisonnables qu’ils 
fussent, ne pouvaient être impunément bravés par au- 
cun gouvernement. 

Mais en censurant la conduite des régicides, nous 
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considérons celle de Milton sous un tout autre point de 
vue. L’acte était accompli ; il l’était irrévocablement ; 
en d’autres termes, le mal était fait...; il s'agissait de 
l’amoindrir autant que possible. Nous blâmons les 
chefs de l’armée de n’avoir pas cédé à l’opinion popu- 
laire ; mais nous ne pouvons blâmer Milton d’avoir dé- 
siré changer cette opinion. Le même sentiment qui 
nous aurait empêché de commettre l’acte nous aurait 
engagé, après son accomplissement, à le défendre 
contre les extravagances de la sei’vitude et de la su- 
perstition. Pour l’amour de la liberté publique, nous 
regrettons que la chose ait eu lieu , puisque le peuple 
la désapprouva; mais pour l’amour de la liberté pu- 
blique encore, nous aurions voulu que le peuple l’ap- 
prouvât quand elle fut faite. S’il manquait quelque 
motif à la justification de Milton, le livre de Saumaise 
nous le fournirait. Cette misérable production est au- 
jourd’hui justement considérée comme un avertisse- 
ment pour ces phrasiers qui cherchent à devenir des 
écrivains politiques. La célébrité de l’homme qui la 
réfuta, SEneœ magni dextra , lui donne toute sa valeur 
auprès de la génération actuelle. Dans ce temps-là, 
l’état des choses n’était pas le même. On ne compre- 
nait pas bien encore quel vaste intervalle sépare le 
simple érudit classique du philosophe politique. On ne 
peut donc douter qu’un traité qui, portant le nom d’un 
critique si éminent, attaquait les principes fondamen- 
taux de tous les gouvernements libres, aui'ait produit 
un très-pernicieux effet sur l’esprit public s’il fût resté 
sans réponse. 

Les ennemis de Milton tiennent enfin à lui opposer 
sa conduite sous le gouvernement du Protecteur, Qn’un 
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enthousiaste de liberté ait accepté une place sous un 
usurpateur militaire, voilà ce qui semble sans doute, 
au premier abord, extraordinaire; mais tout était alors 
extraordinaire dans la situation où se trouvait le pays. 
L’ambition do Cromwell n’était pas une ambition vul- 
gairo. 11 ne parait pas qu’il ait jamais désiré le pouvoir 
despotique, b avait d’abord combattu sincèrement et 
loyalement pour le Parlement , dont il ne déserta ja- 
mais la cause, jusqu’à ce que le Parlement eût lui- 
même déserté ses devoirs. S’il finit par le dissoudre au 
nom de la force, ce ne fut qu’après s’ètre convaincu 
que le petit nombre de ses membres, qui survivaient 
après tant de morts, de divisions et d’expulsions, pen- 
saient à s’approprier un pouvoir qu’ils n’avaient reçu 
qu’en dépôt et à infliger à l’Angleterre le fléau d’une 
oligarchie vénitienne ; mais, alors même qu’il se trouva 
placé par la violence à la tête des affaires, Cromwell 
ne s’arrogea pas un pouvoir sans limites. Il donna au 
pays une constitution bien plus parfaite qu’aucune de 
celles qui étaient connues alors. Il réforma le système 
représentatif par des règlements qui ont arraché des 
éloges à lord Clarendon lui-même. Il demanda, il est 
vrai, pour lui, la première place dans la république, 
mais avec des pouvoirs tout au plus égaux à ceux d’un 
statliouder hollandais ou d’un président américain. Il 
accorda au Parlement une voix dans la nomination 
des ministres et lui laissa toute l’autorité législative, 
sans se réserver le simple droit de veto. Il ne réclama 
nullement l’hérédité de la principale magistrature 
dans sa famille : si donc nous considérons impartiale- 
ment les circonstances du temps et les occasions qu’il 
eut de fortifier sa propre grandeur, il n’aura rien à 
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perdre à la comparaison d’un Washington ou d’un Bo- 
livard. Si, à la modération de Cromwell, on eût répondu 
par une modération égale, il n’y a pas de raison pour 
croire qu’il eût dépassé la limite qu’il s’était tracée à 
lui-même ; mais lorsqu’il vit que ses Parlements met- 
taient en question l’autorité sous laquelle ils tenaient 
leurs séances et qu’il courait le danger d’être dé- 
pouillé du pouvoir restreint absolument nécessaire à sa 
sûreté personnelle, il faut reconnaître qu’il adopta une 
politique plus arbitraire. * 

Cependant, quoique nous pensions que les intentions 
de Cromwell furent d’abord loyales, quoique nous pen- 
sions que ce fut la force irrésistible des circonstances 
qui le fit dévier de la noble carrière qu’il s’était assi- 
gnée, quoique nous admirions, d’accord avec les 
hommes de tous les partis, le talent et l’énergie de son 
administration, nous ne sommes pas pour un gouver- 
nement arbitraire et illégal, même dans de telles 
mains. Nous savons qu’une bonne constitution vaut in- 
finiment mieux que le meilleur despote; mais nous 
soupçonnons qu’à l'époque du protectorat, la violence 
des haines politiques rendait à peu près impossible un 
gouvernement stable et heureux : le choix n’était pas 
entre Cromwell et la liberté, mais entre Cromwell et les 
Stuarts. Milton choisit-il bien ? personne n’en doute, si 
on compare les événements du protectorat avec ceux 
des trente années qui y succédèrent, —les trente années 
les plus funestes et les plus honteuses des annales 
d’Angleterre. Cromwell posait évidemment, quoique 
d’une manière irrégulière, les fondements d’un admi- 
rable système : jamais , jusqu’alors , la nation n’avait 
joui arrmême degré de la liberté religieuse et de la li- 
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berté de discussion ; jamais l’honneur national n’avait 
été mieux maintenu au dehors et le siège de la justice 
mieux rempli au dedans; il était rare qu’une opposition 
qui s’arrêtait à la rébellion ouverte provoquât le res- 
sentiment du libéral et magnanime usurpateur. Les 
institutions qu’il avait établies, telles qu’on les trouve 
dans les actes constitutifs 1 , étaient excellentes; sa pra- 
tique, il est vrai, s’écartait trop souvent de sa théorie ;. 
mais s’il eût vécu quelques années de plus, il est pro- 
bable que ses institutions lui auraient survécu et que 
son arbitraire serait mort avec lui. Sa puissance n’avait 
pas été consacrée par d’anciens préjugés, elle ne se 
soutenait que par ses grandes qualités personnelles ; 
il y avait donc peu de chose à craindre d’un second 
Protecteur, à moins qu’il ne fût aussi un second Olivier 
Cromwell. Les événements qui suivirent sa mort sont, 
la plus complète justification de ceux qui l’avaient ap- 
puyé de leur concours pendant sa vie ; car cette mort 
fut le signal d’une dissolution sociale. L’armée se leva 
contre le Parlement , les différents corps de l’armée les 
uns contre les autres, les sectes contre les sectes, les 
factions contre les factions ; dans leur impatience de se 
venger des indépendants, les presbytériens sacrifièrent 
leur propre liberté et désertèrent tous leurs anciens 
principes. Sans tourner un regard sur le passé , sans 
réclamer aucune stipulation pour l’avenir, ils jetèrent 
leurs droits d’hommes libres aux pieds du plus frivole 
et du plus égoïste des tyrans. 

Alors vinrent ces jours, qu’on ne pourra jamais rap- 
peler sans rougeur au front, les jours d’une servitude 

1 Instrument of govemment. — Humble pétition and advtee. 
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sans royalisme, d’une sensualité sans amour, de petits 
talents et de grands vices : le paradis des cœurs froids 
et des âmes étroites, l’Age d’or des lâches, des fanati- 
ques et des esc\aves. Le roi d’Angleterre s’humilia de- 
vant son rival le roi de France , afin de pouvoir fouler 
son propre peuple aux pieds ; il se contenta de régner 
par le bon plaisir de Louis, et, se dégradant sans scru- 
pule, tendit la joue à ses insultes, la main à son or, 
heureux de sa complaisante infamie. Les caresses des 
prostituées et les plaisanteries des bouffons de cour 
réglèrent les mesures d’un gouvernement qui avait 
tout juste assez de talent pour tromper, assez de reli- 
gion pour persécuter. Les principes de la liberté furent 
un texte de moquerie pour les courtisans et d’anathème 
pour les dignitaires de l’Eglise. Sur tous les hauts lieux, 
on rendit hommage à Charles et à Jacques, — le Bélial 
et le Moloch de l’Angleterre , — idoles obscènes et 
cruelles dont la nation arrosait l’autel avec le sang de 
ses meilleurs et de ses plus vaillants enfants. Le crime 
succéda au crime, les humiliations aux humiliations, 
jusqu’à ce que la race maudite de Dieu et des hommes 
fût chassée une soconde fois pour aller errer sur la face 
de la terre, montrée au doigt parle mépris des nations! 

Plusieurs de nos remarques sur le caractère politi- 
que de Milton ne s’appliquent à lui que comme à un 
des membres d’une classe nombreuse. Nous devons 
signaler quelques-unes des particularités qui le distin- 
guent de ses contemporains. L’Angleterre se divisait 
encore en plusieurs partis, mais nous ne parlons que 
. des hommes qui s’étaient successivement attachés à 
l’un ou à l’autre, car dans les commotions publiques 
chaque parti a, comme une armée indienne, une foule 
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surnuméraire qui rôde autour du camp ou suit la mar- 
che, dans l’espoir de butiner quelque chose sous la 
protection du drapeau , mais qui le déserte au jour de 
bataille, et souvent après la défaite passe au vainqueur 
pour exterminer les vaincus avec lui. L’Angleterre ne 
manquait pas alors de ces égoïstes et lâches politiques 
qui, servant tour à tour chaque gouvernement nou- 
veau, avaient sans honte ni répugnance baisé la main 
de Charles en 1640, et lui avaeint craché au visage en 
1649; qui, ayant salué de leurs acclamations Olivier 
Cromwell, intronisé à l’abbaye de Westminster, ou- 
tragèrent son cadavre à Tyburn; qui avaient dîné avec 
des tètes de venu , par moquerie pour le roi, ou avec des 
croupions, par moquerie contre le Parlement. Ces hom- 
mes-là ne nous occupent guère ; nous ne jugeons les 
partis que par ceux qui méritaient réellement d’être 
appelés hommes de parti. 

Et d’abord parlons des puritains, c’est-à-dire du 
parti le plus remarquable peut-être qui soit connu dans 
^histoire. Ce qu’il y avait d’odieux et de ridicule dans 
leur caractère demeure à la surface, et il s’est trouvé 
assez d’observateurs malicieux pour le mettre en relief. 
Pendant des années après la Restauration, l’invective 
et la raillerie s’exercèrent à leurs dépens ; ils furent 
exposés à la licence de la presse et à celle du théâtre, 
lorsque la presse et le théâtre étaient d’une licence ex- 
cessive. Ils n’étaient pas hommes lettrés; ils étaient 
impopulaires comme secte ; ils ne pouvaient se défen- 
dre eux-mêmes, et le public ne les aurait pas pris sous 
sa protection. Ils se virent donc abandonnés sans mi- 
séricorde aux satiriques et aux écrivains dramatiques. 
La simplicité affectée de leur costume, leur aspect 
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sombre, leur accent nasal, leur attitude roide, leurs 
longues prières, leurs noms bibliques, les phrases de 
l'Ecriture qu’ils amenaient à tout propos, leur mépris 
des connaissances profanes, leur aversion pour les 
distinctions sociales, donnaient en effet beau jeu aux 
rieurs; mais ce n’est pas chez les rieurs seuls que l’on 
doit étudier la philosophie de l’histoire. Trop d’excel- 
lents auteurs ne se sont pas assez défiés de l’intluence 
puissante du ridicule *. 

Non, ce n’étaient pas de vulgaires fanatiques, ces 
hommes qui poussèrent le peuple à la résistance, qui 
dirigèrent le pays pendant une longue suite d’années, 
qui, avec les matériaux les plus ingrats, créèrent la plus 
belle armée que l’Europe eût jamais vue, qui terrassè- 
rent le roi, l’Eglise et l’aristocratie, qui, dans les courts 
intervalles de la sédition et de la guerre civile, répan- 
dirent sur tout le globe la terreur du nom anglais ! La 
plupart de leurs absurdités n’étaient que des signes 
extérieurs comme ceux de la franc-maçonnerie ou 
comme les costumes des moines. Nous regrettons que 
ces signes n’aient pas été plus attrayants; nous regret- 
tons que cette association, dont le courage et les talents 
ont tant fait pour l’espèce humaine, n’ait pas ou l’élé- 
gance noble qui distinguait-quelques-uns des partisans 
de Charles I er , ou cette aisance de manières qu’on ad- 
mirait à la cour de Charles 13 ; mais s’il nous faut choi- 
sir, nous imiterons le Bassanio de Shakspeare (pii se 

1 Ecco il fonte del riso, ed ecco il rio 
Che mortali pcrigli in se contiene. 

Or qui tener a fren nostro desio, 

Ed esser cauli molto a noi conviene. 

• . ( Gerusal . liber., xv, 57.) 
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détourna des cassettes brillantes contenant la tête de 
mort et la tête de fou, pour préférer le coffre de plomb 
où était recélé le trésor. 

Les puritains étaient des hommes qui. s’étaient formé 
un caractère particulier dans les habi tudes de la vie 
spirituelle. Toujours en contemplation devant des êtres 
d’une nature supérieure, toujours absorbés par la pen- 
sée de l’éternité, non contents d’admettre une Provi- 
dence omnipotente, ils attribuaient le moindre événe- 
ment à la volonté du Très-Haut, dont la vaste autorité 
embrassait tout , dont l’œil surveillait le plus petit 
atome. Le connaître, le servir, jouir de sa présence, 
c’était pour eux la grande affaire de la vie. Ils repous- 
saient avec dédain le cérémonieux hommage que les 
autres sectes substituent au culte pur de l’âme. Au lieu 
d’entrevoir par occasion la Divini té à travers un voile, 
ils aspiraient à supporter l’écla.t de son immortelle 
splendeur, et à communiquer avise elle face à face. De 
là leur mépris pour les distinction s terrestres. La diffé- 
rence entre le plus grand des hommes et le plus infime 
semblait s’évanouir , comparée à l’immense intervalle 
qui séparait toute la race humaine de ü’Etre sur qui 
leurs propres yeux étaient constamment fixés. Ils ne 
reconnaissaient d’autres titres et d’au tre supériorité 
que sa faveur, et, sûrs de l’obtenir, il s foulaient aux 
pieds toutes les dignités et tous les lionn eurs du monde. 
S’ils ignoraient les œuvres des phih jsophes et des 
poètes, ils étaient profondément vers és dans les ora- 
cles de Dieu. Si leurs noms ne se tro- avaient pas dans 
les registres des hérauts d’armes , il s avaient la con- 
fiance de le lire im jour dans le livre ( le la vie. S’ils ne 
marchaient pas accompagnés d’une suite magnifique 
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cJe serviteurs, d(é8 légions d’anges les escortaient poul- 
ies servir. Leurs palais n’étaient pas des maisons faites 
avec la pierre et le mortier, les diadèmes qui paraient 
leurs fronts brillaient d’un éclat éternel. Ils n’avaient 
que dédain pour les riches, les orateurs éloquents, les 
nobles, les prêtres : n’étaient-ils pas riches d’un trésor 
plus précieux que tous ceux de ce monde , éloquents 
dans une langue plus sublime, nobles par le privilège 
d’une primogéniture céleste, prêtres par une consécra- 
tion divine ? Le dernier d’entre eux était un être dont 
l’existence pouvait avoir une importance mystérieuse 
et terrible, dont la moindre action excitait l’intérêt at- 
tentif des esprits de lumière et de ténèbres, qui enfin 
avait été prédestiné, avant la création du ciel et de la 
terre, à jouir d’une félicité qu’il goûterait encore quand 
le ciel et la terre auraient passé. Tel événement, que 
les politiques à courte vue attribuaient à des causes 
terrestres, avait été ordonné à son intention. Pour lui 
les empires s'édifièrent , furent florissants et s’écrou- 
lèrent. Pour lui le Très-Haut proclama sa volonté par 
la plume.- de l’évangéliste et la harpe du prophète. Il 
avait été délivré par un libérateur extraordinaire d’un 
ennemi extraordinaire ; pour sa rançon il avait eu la 
sueur d’une agonie surnaturelle, le sang d’un sacrifice 
immortel. Pouir lui le soleil s’était obscurci, les lianes 
des rochers s’ét aient déchirés, les morts étaient sortis 
de leurs tombtîaux, toute la nature avait frémi des 
souffrances de s on Créateur expirant. 

C’est ainsi qme le puritain se composait de deux 
hommes à part : l’un tout humilité , pénitence, grati- 
tude, passion nvy stique; l'autre orgueilleux, calme, in- 
lloxible, subtil. 11 se prosternait dans la poussière 
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devant son Dieu, mais il appuyait le pied sur la tète de 
son roi. Dans sa retraite dévote il priait avec des con- 
vulsions, des sanglots, des larmes ; il avait les halluci- 
nations glorieuses et terribles d’un homme en dé- 
mence ; il entendait les harpes des anges ou les 
murmures tentateurs des démons; il apercevait un 
rayon de la vision béatifique ou s’éveillait avec un cri 
d’effroi au milieu d’un rêve du feu d’enfer. Comme 
Vane, il se croyait armé du sceptre de l’année millé- 
naire; comme Fleetwood, il s’écriait dans l’amertume 
de son âme que le Seigneur avait détourné sa face de 
lui. Mais lorsqu’il prenait son siège au conseil ou cei- 
gnait son glaive poür le combat , ces luttes orageuses 
de l’âme n’avaient laissé aucune trace perceptible. 
Ceux qui ne voyaient des saints que leur visage blême, 
qui n’entendaient que leurs gémissements et leurs 
hymnes dolentes, pouvaient en rire ; mais ils ne riaient 
guère, ceux qui les rencontraient dans la salle des dé- 
libérations ou sur le champ de bataille. Ces fanatiques- 
apportaient dans les affaires civiles et militaires un 
jugement froid et une résolution inébranlable que 
quelques écrivains ont cru incompatibles avec leur 
exaltation religieuse , mais qui en étaient le résultat 
nécessaire. L’intensité de leurs sentiments sur un sujet 
les laissait tout à fait tranquilles sur tous les autres. Une 
passion dominante avait absorbé en elle pitié et haine, 
ambition et crainte. La mort avait perdu ses terreurs, 
le plaisir ses charmes. Ils avaient leurs sourires et leurs 
larmes, leurs transports de joie et leurs douleurs* mais 
non pour les choses de ce monde. L’enthousiasme en 
avait fait des stoïques purifiant leurs âmes de toute af- 
fection vulgaire cl le? élevait au-dessus des influences 
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du danger et des atteintes de la corruption. Cet en- 
thousiasme pouvait les entraîner parfois à poursuivre 
un but déraisonnable, mais jamais à choisir des voies 
mauvaises. Ils allaient à travers le monde comme 
Talus, l’homme de fer de sir Artégal, avec son fléau 1 , 
renversant et frappant les oppresseurs, se mêlant aux 
êtres humains, mais n’ayant rien de commun avec les 
infirmités humaines, insensibles à la fatigue , aux plai- 
sirs, aux peines, invulnérables contre toute espèce 
d’armes, ne pouvant être arrêtés par aucune barrière. 

Tel fut, croyons-nous, le caractère des puritains. 
Nous ne citons pas l’absurdité de leurs manières, nous 
n’avons aucun goût pour la sombre sévérité de leurs 
habitudes domestiques; nous recounaissons que leux- 
intelligence s’égara souvent, à force de vouloir at- 
teindre à des choses au-dessus de l’intelligence des mor- 
tels. Nous savons qu’en dépit de leur haine du papisme 
ils tombèrent trop souvent dans les pires défauts de ce 
mauvais système, l’intolérance et l’extravagante aus- 
térité ; qu’ils eurent leurs anachorètes et leurs croi- 
sades, leur saint Dunstan et leur de Montfort, leur saint 
Dominique et leui-s Escobar. Cependant, tout bien con- 
sidéré, nous n’hésitons pas à les proclamer une secte 
d’hommes bi-aves, habiles, sincères et utiles. 

Les puritains épousèrent la cause de la liberté civile 
uniquement parce que c’était la cause de la religion. Il 
y eut un autre parti, nullement nouveau, mais distin- 
gué par le savoir et le talent, qui les aida de son con- 
cours par des motifs très-différents. Nous parlons de 
ceux que Cromwell avait coutume d’appeler les païens ; 
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hommes qui étaient , selon la phraséologie du temps, 
des Thomas douteux ou des Gallois insouciants , rela- 
tivement aux questions religieuses, mais des partisans 
passionnés de la liberté. Exaltés par l’étude de la litté- 
rature antique, ils se faisaient une idole de leur patrie, 
et se proposaient l’exemple des héros de Plutarque. Ils 
sembleraient avoir quelque analogie avec les Brisso- 
tins de la Révolution française; mais il serait diüicile 
de tirer une ligne de démarcation entre eux et leurs 
alliés dévots, dont ils jugèrent quelquefois utile d’affec- 
ter le ton et les manières, si, comme il est probable, 
ils ne les adoptèrent même pas quelquefois impercep- 
tiblement. 

Arrivons maintenant aux royalistes, et tâchons d’en 
parler avec une parfaite impartialité , comme de leurs 
antagonistes. Nous ne ferons pas peser sur tout un 
parti la souillure de ces palefreniers, de ces joueurs et 
de ces spadassins, que l’espoir de la licence et du pil- 
lage fit sortir des repaires de White-Friars pour se 
ranger sous l’étendard de Charles, et qui déshonorè- 
rent leurs compagnons d’armes par des excès que ne 
toléra jamais la discipline des armées parlementaires. 
Persuadé comme nous le sommes que la cause du roi 
était celle du bigotisme et de la tyrannie, nous ne pou- 
vons nous défendre cependant de regarder avec com- 
plaisance les honnêtes cavaliers de son parti. Nous 
éprouvons un orgueil national en les comparant à ces 
instruments que les despotes des autres pays sont for- 
cés d’employer, aux muets qui peuplent leurs anti- 
chambres, aux janissaires qui montent la garde devant 
leurs palais. Nos compatriotes royalistes n’étaient pas 
de lâches courtisans, s’agenouillant à chaque pas, sou- 
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riant à chaque mot du inaltrè. Ce ri 'étaient pds de sim- 
ples machines destructives revêtues d’uniforrriès, dres- 
sées à coups de canne, rendues braves avec le vin, 
défendant le trône sans amour, frappant ses ennemis 
sans haine. Il y avait une liberté dans leui* dévdüement, 
une noblesse dans leur soumission. Le sentiment de 
l’indépendance personnelle vivait en eux; ils ser- 
vaient une mauvaise cause, mais sans motifs bas et 
égoïstes. La pitié pour d’augustes infortunes, un sen- 
timent d’honneur romanesque, les préjugés de l’en- 
fance et les noms vénérables de l’histoire, leur jetaient 
un charme aussi puissant que celui de la Duessa de 
Spencer; et, comme le chevalier de la Croix-Rouge, ils 
croyaient combattre pour une beauté outragée, tandis 
qu’ils ne défendaient qu’une perfide et laide sorcière. 
Par le fait, ils s’occupaient peu du principe de la ques- 
tion politique. Ce n’était pas pour Un roi traître ou une 
Eglise intolérante qu’ils prenaient les armés, mais pour 
la vieille bannière qui avait flotté dans tant de batailles 
sur la tête de leurs pères , et pour les autels sacrés o4 
ils avaient reçu la main de leurs fiancées. Quelle que 
fût l’erreur de leurs opinions, ils possédaient à un plus 
haut degré que leurs adversaires les qualités qui font 
la grâce de la vie privée. Avec plusieurs des vices de la 
Table-Ronde, ils avaient aussi plusieurs de ses vertus: 
la courtoisie, la générosité, la franchise, la tendresse 
et le respect des femmes ; ils cultivaient mieux que les 
puritains les sciences et les belles-lettres ; leurs mœurs 
étaient plus polies , leur humeur plus aimable , leurs 
goûts plus élégants etl’intérieur de leurs maisons plus 
gai. 

Milton n’appartenait précisément à aucun des partis 
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que nous venons de décrire : il n’était pas un puritain, 
il n’était pas un franc penseur, il n’était pas un cava- 
lier. Son caractère réunissait les plus nobles qualités 
de tous ; il y avait en lui comme un choix d’agréments 
et d’éléments harmonieux qui rappelaient à la fois le 
Parlement et la cour, les conciliabules protestants et 
les cloches gothiques, les cercles funèbres des têtes 
rondes et les foyers hospitaliers des cavaliers. Comme 
les puritains, il vivait : 

Toujours sous l’œil du divin Créateur ; 

comme eux il élevait continuellement sa pensée vers 
un juge tout-puissant et une immortelle récompense. 
11 partageait leur mépris de toutes les circonstances 
extérieures, leur courage, leur constance calme, leur 
inflexible résolution ; mais le plus froid sceptique et le 
plus profane railleur n’étaient pas plus exempts que 
lui de la contagion de leurs hallucinations extrava- 
gantes, de leurs manières rudes , de leur jargon ridi- 
cule, de leur dédain pour les sciences humaines, et de 
leur aversion pour les agréments de la vie. Ayant voué 
à la tyrannie une haine franche, il avait cependant 
toutes les qualités estimables et charmantes , attribut 
presque exclusif des partisans de la monarchie. Aucun 
n’appréciait plus que lui la littérature, lés arts, l’hon- 
neur chevaleresque et les délicatesses de l’amour. 
Quoique scs opinions fussent démocratiques, ses goûts 
étaient ceux d’un royaliste et d’un gentilhomme, ses 
sentiments ceux des braves chevaliers; mais de ces 
goûts, de ces sentiments il était le maître et non l’es- 
clave. Comme le héros de l 'Odyssée, il jouissait de tous 
les plaisirs de la fascination sans être fasciné ; il écou- 
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tait le chant de la syrène et glissait sans être séduit 
près du fatal rivage. 11 portait les lèvres à la coupe de 
Circé ; mais il avait un antidote certain contre les effets 
du breuvage magique : les illusions de son imagination 
ne troublaient jamais sa raison. Le politique était re- 
vêtu d’une cuirasse à l’épreuve contre les enchanteurs • 
qui captivaient le poète. Pour le comprendre , il suffit 
de rapprocher ses traités contre 1 épiscopat des \ ers 
exquis sur l’architecture ecclésiastique et la musique 
de l’orgue dans le Penseroso, poème publié à la même 
époque *. C’est une contradiction apparente qui, plus 
que toute autre chose, relève son caractère dans notre 
estime, parce qu’elle nous montre combien il dut sacri- 
fier de ses penchants intimes, de ses affections secrètes, 
à ce qu’il considérait comme son devoir envers les 
hommes. C’est la lutte du magnanime Othello : « Son 
cœur s’émeut, mais sa main est ferme ; il ne fait rien 
par haine, mais tout par honneur ; il embrasse la belle 
perfide avant de l’immoler. » 

11 nous reste à mentionner ce qüi fait la grande gloire 
du caractère politique de Milton. Ce qu’il tenta pour 

• Lord Macaulay fait ici allusion à un passage qui est curieux comme 
expression d’une pensée toute catholique : en voici une imilalion qui 
en reproduit peut-être le sentiment, mais non le rhythme et surtout la 
poésie : 

D’un pas respectueux foulant ln daUe sainte. 

Des vieux cloilres parfois j’aime h franchir l'enceinte. 

J'aime la tour qui porte un clocher dans les deux. 

Les vitraux d’où jaillit un jour mystérieux, 

Et l’orgue dont la voix mêle sa mélodie 
A l’hymne que le chœur lentement psalmodie. 

Admiratde concert qui dans les sens émus 
Fait descendre d'en haut l'extase des élus. 

Et charmant h la fols et l’âme et les oreilles,"' 

Ouvre a mes yeux ravis le ciel et ses merveilles, 1 
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renverser un roi parjure et une hiérarchie persécutrice, 
il le tenta en associant ses efforts à d’autres ; mais l’hon- 
neur d’une autre lutte est tout entier à lui, la lutte qu’il 
soutint pour cette espèce de liberté, la plus précieuse 
de toutes et alors la moins comprise, la liberté de l’âme 
humaine. Des milliers de voix s’élevèrent avec la sienne 
contre l’impôt sur les navires et contre la Chambre 
étoilée ; mais ils étaient en bien petit nombre ceux-là 
qui dénonçaient les fléaux bien plus funestes de la ser- 
vitude morale et intellectuelle, ou appréciaient les bien- 
faits qui devaient résulter de la liberté" de la presse et 
de la liberté de conscience. C’étaient là les questions 
que Milton regardait comme les plus importantes. 11 
désirait que le peuple pût penser par lui-même comme 
se taxer lui-même , et être émancipé de la tyrannie 
des préjugés aussi bien que de celle de Charles. Il sa- 
vait que ceux qui avec les meilleures intentions négli- 
geaient ces projets de réforme, se contentant de ren- 
verser le roi et ses partisans , imitaient les frères 
imprudents de son poëme de Cornus, qui, pressés de 
disperser la bande du nécromant, oublient les moyens 
de délivrer la captive *. Ds ne songeaient qu’à vaincre, et 
ils auraient dû s’occuper de rompre le funeste enchan- 
tement qui enchaînait encore le bon sens populaire. 

Ce noble but d'affranchir la raison humaine était le 
but de Milton ; ce fut pour cela qu’il se joignit aux 

i Quelle erreur! vous deviez enlever la baguette. . . 

Car si vous ne pouvez la tourner à l’envers, 

Si nous ne prononçons à rebours certains vers. 

Nous ne pourrons jamais par la puissance humaine 
De la captive ici rompre la forte chaîne. 

(Cornus.) 
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presbytériens ; ce fut pour cela qu’il les abandonna. Il 
partagea les périls de leur guerre, mais il se détourna 
avec dédain de leur insolent triomphe. Il s’aperçut que* 
comme ceux qu’ils avaient vaincus, ils étaient hostiles 
à la liberté de penser. Il se joignit donc aux indépen- 
dants et conjura Cromwell de briser la chaîne séculaire 
et de « sauver la conscience libre des grilles du loup 
presbytérien*. » Par les mêmes motifs, il attaqua le 
système des licences dans ce sublime traité dont tout 
homme d’Etat devrait faire sa charte et son évangile 
politique. Ses attaques étaient généralement bien moins 
dirigées contre des. abus particuliers que contre ces er- 
reurs enracinées sur lesquelles se fondent presque tous 
les abus, contré le culte servile des hommes éminents 
et la peur déraisonnable de l’innovation. 

Afin de pouvoir ébranler plus sûrement ces opinions 
dégradantes, il choisit toujours pour sa part le service 
littéraire le plus hardi. Il n’attendait pas pour entrer 
dans la place que la brèche fût ouverte ; on le voyait 
toujours aux avant-postes et à la tête de ceux qui mon- 
taient les premiers à l’assaut. Au commencement de la 
Révolution, il écrivit avec une énergie incomparable 
contre les évêques. Mais dès que son sentiment parut 
prévaloir, il passa à d’autres sujets et abandonna l’é- 
piscopat à cette foule d’écrivains qui aiment à insulter 
les partis abattus. Il n’est pas d’entreprise plus hasar- 
deuse que celle de porter le flambeau de la vérité dans 
ces sombres repaires où la lümière n’a jamais pénétré. 
Mais, par goût et par plaisir, Milton pénétrait à travers 
les vapeurs délétères de la mine et bfavait la terreur 

' Sonuet à Cromwell. 
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c]<; l’explosion. Ceux qui désapprouvent le plus ses 
opinions doivent respecter son courage : il laissait gé- 
néralement aux autres le soin d’expliquer et de défendre 
les parties populaires de sa croyance politique et reli- 
gieuse, pour se charger de celles que la majorité de 
ses contemporains repoussaient comme criminelles ou 
raillaient comme paradoxales. Ainsi, il écrivit pour le 
divorce et pour le régicide. D tourna en ridicule YEikon 
basilikè; il critiqua les systèmes dominants d’éducation. 
On peut comparer sa carrière si féconde et si radieuse 
à celle du dieu de la lumière et de la fertilité : 

Nitor in adversum; nec me, qui estera, vincit 
Impetus, et rapido contrarius evehor orbi. 

D est à regretter que les écrits en prose de Milton 
soient si peu de notre temps. Comme compositions lit- 
téraires, ils méritent l’attention de tout homme qui 
veut connaître toutes les ressources de la langue an- 
glaise. Ils abondent en passages qui font pâlir les plus 
belles amplifications de Burke. On ne saurait trop 
admirer ce tissu d’expressions énergiques, quelquefois 
roide, toujours éclatant, semblable à une riche étoffe 
de soie et d’or. Dans les premiers livres du Paradis 
perdu , il ne s’élève pas plus haut que dans ces para- 
graphes de ses ouvrages de controverse où sa verve, 
excitée par la lutte, éclate en transports d’une religieuse 
éloquence et en élans lyriques : c’est, pour lui em- 
prunter la majesté de son propre langage, « un septuple 
chœur d’alleluias et de symphonies 1 ! » 

1 « A scvenfold chorus of hallelujahs and taarping symphonies, v 
La raison du gouvernement ecclésiastique exposée contre la préla- 
lure, livre II. 
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Si ces remarques ne s’étaient déjà trop étendues, 
nous aurions voulu examiner de plus près ces diverses 
compositions, analyser les particularités du style, faire 
ressortir la sublime sagesse de Y Areopagetica et la rhé- 
torique nerveuse de l’ Iconoclaste , citer quelques-uns des 
magnifiques passages du Traité de la Réforme et des 
Animadversions sur le Remontrant. Mais nous devons 
conclure, quoique nous ayons peine à nous arracher 
d’un pareil sujet. Lorsqu’il y a peu de jours un ma- 
nuscrit inédit de Milton 1 est venu raviver cette sainte 
mémoire, nous sommes tout à coup devenus les con- 
temporains du grand poëte. Transportés à cent cin- 
quante années en arrière, nous pouvons presque nous 
figurer que nous lui rendons visite dans son humble 
retraite, que nous le voyons assis à son orgue, sous les 
plis de sa tapisserie verte, que nous saisissons le mou- 
vement rapide de ses yeux cherchant en vain le jour, 
que nous lisons sur sa noble physionomie la glorieuse 
et triste histoire de ses travaux et de ses douleurs. 
Avec quel recueillement nous écouterions sa moindre 
parole! avec quel respect nous fléchirions le genou 
pour baiser sa main et la mouiller de nos larmes ! avec 
quelle sincérité nous chercherions à le consoler si un 
pareil poëte avait besoin de l’étre, parce qu’il est né- 
gligé par un siècle indigne de ses talents et de ses 
vertus! avec quel empressement nous disputerions 
à ses filles ou à son ami, le quaker Elwood, le pri- 
vilège de lui lire Homère ou de transcrire sous sa 
dictée les immortels accents qui tombaient de ses 
lèvres ! 

; ' .• .t- ‘ A *'*’• 

* De doctrind Christian*}, etc., etc. 
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Ce sont' lù peut-être de folles illusions ; mais nous ne 
saluions en avoir honte, et notre désir serait d’en avoir 
fait naître quelques-unes de semblables dans l’esprit 
de ceux qui viennent de nous lire. Notre habitude 11’est 
guère d’idolâtrer les vivants ou les morts : nous ne 
comprenons guère cette faiblesse d’esprit qui fit de 
Boswell le complaisant serviteur de Johnson. Mais il est 
quelques caractères sortis purs de toutes les épreuves 
de la vie comme l’or de la fournaise, il est de ces âmes 
sur lesquelles rien n’a pu effacer ni altérer l’image du 
Très-Haut. Ces génies à part, ces êtres privilégiés, 
nous croyons savoir les apprécier avec amour. Milton 
en était un. C’est donc un bonheur pour nous de voir 
ses livres, d’entendre prononcer son nom. Ses pensées 
ressemblent à ces Heurs et à ces fruits célestes que la 
« Vierge-Martyre » de Massinger envoyait du paradis 
à la terre, et qui se distinguaient du produit des auti'es 
jardins, non pas seulement par leur douceur et leur 
beauté supérieures, mais encore par leurs miraculeuses 
vertus : la poésie de Milton charme, élève, purifie; 
nous plaignons l’homme qui étudiera la vie ou les écrits 
du grand poète et du grand patriote sans se sentir au 
cœur l’ambition d’imiter, non sans doute les sublimes 
ouvrages dont son génie a enrichi la littérature, mais 
son zèle pour la cause publique, son courage à sup- 
porter ses malheurs privés, son superbe dédain des 
tentations et des périls de ce monde, sa haine des bigots 
et des tyrans, enfin la sévère fidélité qu’il garda à sou 
pays et à sa propre gloire. 


Kxtralt «l'une lettre de lord Maeaulay. 


En recommandant à l'indulgence de lord Macaulay le volume dont 
Millon est un îles héros ( les Poètes amoureux), je lui citais le para- 
graphe où il dit : Milton était , comme Dante , un homme politique et 
ni i amant [a lover), en ajoutant que mou petit roman n’en était que 
la paraphrase. Il me répondit : a Sans doute, en écrivant ce para- 
« graphe, je me rappelais plutôt les premières amours de Millon que 
a les dernières ; mais, de votre côté, vous avez peut-être un peu ou- 
a blié que le poète aima sincèrement Mary Powell, et que, malgré leur 
« querelle conjugale, la réconciliation serait une preuve que cet 
a amour survécut à la lune de miel. Toutefois, je conviens que, 
a puisque vous vouliez donner à Milton une Beatrix, Léonora Baroni 
a devait avoir la préférence sur Mary Powell. On peut très-bien soup- 
a çonner le Dante d'avoir idéalisé sa Beatrix, comme vous avez 
a idéalisé Léonora. Vous me dites que votre roman est tout entier 
a dans ma courte phrase; oui, comme le chêne est dans le gland. Je 
a l’ai prêté à une aimable lady qui en est enchantée. Je suis bien 
a heureux d'ajouter ce suffrage au mien et vous remercie encore d’avoir 
a si fidèlement traduit mon Essai, etc., etc., etc. » 
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John Bunyan, l’auteur religieux le plus populaire 
de la langue anglaise, naquit à Elstow, à un mille en- 
viron de Bedford, en l’année 10 : 28 . On pourrait dire 
qu’il naquit chaudronnier. Les chaudronniers formaient 
alors une caste héréditaire qui n’était pas tenue en bien 
haute estime. C’étaient généralement des vagabonds et 
des maraudeurs qu’on confondait souvent avec les Bo- 
hémiens ou Gypsies, et, parle fait, ils avaient quelque 
ressemblance avec eux. Le père de Bunyan jouissait 
de plus de considération que la plupart des membres 
de la tribu. Il avait une résidence lixe, et il put envoyer 
son fils à une école de village pour y apprendre à lire 
et à écrire. 

L’époque de l’enfance de John Bunyan était celle où 
l’esprit puritain régnait sur toute l’Angleterre, et nulle 
part cet esprit n’avait plus d’iniluence que dans le 
Bedfordshire. Il n’est donc pas surprenant qu’un en- 
fant auquel la nature avait donné une imagination 
vive et une sensibilité maladive ait été hanté de bonne 
heure par des terreurs religieuses. Avant qu’il eût dix 
ans, des accès de remords et de désespoir interrompi- 
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rent ses jeux d’écolier et troublèrent son sommeil par 
des rêves où il se voyait menacé d’être enlevé par des 
démons. En grandissant, il éprouva des luttes mentales 
plus violentes encore. L’énergique langage dont il se 
servait pour les décrire a étrangement égaré tous ses 
biographes, excepté •Southey. Ce fut longtemps une ha- 
bitude des écrivains dévots de citer Bunyan comme un 
exemple du pouvoir surnaturel qu’a la grâce divine 
pour retirer une âme des plus sombres abîmes du 
péché. Il est appelé dans un livre : le plus notoire des 
débauchés; dans un autre : le brandon sauvé des llam- 
ines. M. Ivimcy, dans son Histoire des Baptistes, le dé- 
signe comme le dépravé llunyan, le criminel chaudron- 
nier d’Elstow. M. ltyland, homme qui fut jadis une 
grande notabilité parmi les dissidents, se laisse aller 
à la rapsôdie suivante : « Aucun homme de sens, au- 
cun homme honnête ne saurait nier que Bunyan ne 
fût un athée avéré, un indigne et méprisable incrédule, 
un vil rebelle contre Dieu et la vertu, le plus licencieux, 
le plus ennemi de sa propre âme, le plus misérable 
damné qui existât sur la surface de la terre. Eh bien! 
soyez étonnés, ô deux ! soyez éternellement étonnés, 
soyez émerveillés, ô terre et enfer, pendant toute la 
durée des siècles ! voilà ce même homme devenu un 
miracle de miséricorde, un miroir île sagesse, de vertu, 
de sainteté, de vérité et d’amour ! » Mais quiconque 
prend la peine d’examiner les preuves trouve que les 
saints hommes qui écrivaient ainsi avaient été trompés 
par une phraséologie qu’ils auraient dû mieux com- 
prendre, puisqu’ils l’avaient eux-mêmes entendue et 
répétée toute leur vie. Il n’est pas de plus grande mé- 
prise que d'inférer, des expressions exagérées d’un 
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homme pieux qui déplore son indignité comme pé- 
cheur, que cet homme a mené une plus mauvaise vie 
que ses voisins. Maintes excellentes personnes, dont le 
caractère moral depuis l’enfance jusqu’à la vieillesse 
fut exempt d’aucune tache apparente , écrivant leur 
autobiographie et leur journal, se sont appliqué, avec 
une sincérité incontestée, des épithètes aussi sévères 
que celles qu’elles auraient pu appliquer à Titus Oates 
ou à Mrs. Brownrigg. Il est bien certain qu'à l’àge de 
dix-huit ans llunyan était ce que tout le monde, excepté 
les plus austères et les plus exaltés puritains, aurait 
considéré comme un jeune homme d’une gravité et 
d'une innocence remarquables. En effet, on peut ob- 
server que, semblable à tant de pénitents qui se dé- 
noncent en termes généraux comme les pires des 
liommes , llunyan lui-même prenait feu et faisait une 
défense, vigoureuse toutes les fois que quelque autre 
précisait quelque accusation contre lui. Il déclare, il 
est vrai, qu’il avait lâché les rênes à ses passions mon- 
daines, qu’il s'était complu à transgresser de toutes les 
manières la loi divine, en donnant l’exemple de tous 
les vices à la jeunesse d’Elstow; mais lorsque ceux qui 
ne lui voulaient pas de bien l’accusèrent d’amour licen- 
cieux, il en appela à Dieu et aux anges pour attester 
sa pureté. « Aucune femme, dit-il, aucune dans le ciel, 
sur la terre ou en enfer, ne pourrait me reprocher de 
lui avoir jamais fait aucune avance inconvenante. » 
Non-seulement il avait été fidèle scrupuleusement à 
celle qui devint son épouse, mais encore avant son ma- 
riage il était resté d’une chasteté immaculée '. Il ne 


1 « Mes ennemis ont manqué leur but en m’accusant ainsi. Je leur 
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paraît pas, d’après ses confessions, ni d’après les mé- 
chants propos de ses ennemis, qu’il se fût jamais enivré. 
Il n’avait contracté qu’nne mauvaise habitude, celle 
d’un langage profane ; mais il nons apprend qu’il lui 
suffit d’une seule réprimande pour s’en corriger si' 
eflicacement, qu’il n’y retomba jamais plus. Le pire 
qu’on puisse mettre à la charge de ce pauvre jeune 
homme rpi’on s’est fait une mode de représenter comme 
le plus abominable réprouvé, comme un ltochester de 
village, c’est qu’il aimait extrêmement certaines ré- 
créations, tout à fait innocentes en elles-mêmes, mais 
condamnées par les rigoristes au milieu desquels il 
vivait, et dont il respectait l’opinion. Les quatre prin- 
cipaux péchés dont il fut coupable étaient la danse, la 
sonnerie des cloches de la paroisse, le jeu du bâtonnet ' 
et la lecture de l'Histoire de sir Devis de Sout/iampton. 
Un recteur de l'école de Laud aurait cité un tel jeune 
homme pour modèle à toute la paroisse. Mais c’était 
dans une tout autre école que Bunyan avait appris ses 
notions du bien et du mal. La lutte entre ses goûts et 
ses scrupules le rendait misérable. 

Lorsqu’il arriva à l’âge de dix-sept ans environ, le 
cours ordinaire de sa vie fut interrompu par un événe- 

souhaite d’avoir été eux-mêmes aussi innocents que moi. Si tous les 
fornicaleurs et adultères d’Angleterre étaient pendus par le cou jus- 
qu’à ce que mort s’ensuivit, John Bunyan, l'objet de leur envie, 
serait encore vivant et bien portant. Je ne conuais de femme que la 
mienne, etc. » 

* Nous substituons ici peut-être, sans le savoir, un jeu à un autre : 
le jeu anglais s’appelle tip cat ; au lieu du bâtonnet, ce pourrait bien 
être une balle ou une boule qu’il s’agit de pousser ou de renvoyer avec 
nue crosse ou un bâton. 


- -lOigitized Ua u 


ET SON VOYAGE DU PÈI.EBIN. 


70 


ment qui exerça une intluence (durable sur la direction 
de ses pensées. Il s'enrôla dans l'armée du Parlement 
et fit la campagne déeisive de 1643. Tout ce que nous 
savons do sa carrière militaire, c’est qu’au siège de 
Leicester, un de ses camarades qui avait pris volon- 
tairement son poste fut tué par un boulet des assiégés. 
Bunyan se regarda toujours comme ayant été sauvé 
de la mort pur l’intervention spéciale de la Providence. 
On peut remarquer ici cpie son imagination s'imprégna 
vivement des scènes de guerre dont il avait été témoin. 
Il ne cessa jamais d’aimer à tirer ses comparaisons re- 
ligieuses des camps et des citadelles, des canons, des 
trompettes, des drapeaux de trêve, des régiments ran- 
gés en bataille, chacun sous sa bannière. Son Grand- 
cœur, son Capitaine Boanergès et son Capitaine Con- 
fiance sont évidemment des portraits dont les originaux 
avaient fait partie de ces saints guerriers qui com- 
battaient et prêchaient sur la Bible dans l'armée de 
Fairfax 1 . * 

Au bout de quelques mois, Bunyan retourna à Klstow 
et pe maria. Sa femme avait des parents pieux, et lui 
apporta pour toute dot des livres de piété. Ce fut alors 
que se troubla étrangement son esprit, naturellement 
exalté, très-imparfaitement discipliné par l’éducation 
et exposé, sans défense aucune, à la fièvre d’enthou- 
siasme dont l’épidémie infestait toute l’Angleterre. Par 
sa conduite extérieure il devint bientôt un strict Phari- 
sien. Fréquentant avec une exactitude constante la cha- 


1 Nous croyons devoir traduire par leur équivalent français tous 
ceux des noms du Voyage du Pèlerin qui ont un sens, c’est-à-dire 
qui expriment le trait caractéristique du personnage. 
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pelle aux heures de la prière et des sermons, il aban- 
donna, non sans de. pénibles luttes intérieures, tous ses 
amusements favoris les uns après les autres. Au milieu 
d’une partie de bâtonnet, il s’arrêtait soudain et fixait 
des yeux hagards vers le ciel; puis, son bâton à la 
main, il avait entendu une voix lui demander s’il pré- 
férait laisser là ses péchés pour aller au ciel, ou garder 
ses péchés pour aller à l’enfer. Une apparition au vi- 
sage sévère avait complété ses terreurs. Il renonça à 
l’odieux vice de sonner les cloches, mais quelque temps 
encore il alla au clocher et se donna le plaisir de voir 
les autres tuer les cordes, jusqu’à ce qu’il eût la pensée 
que, s’il persistait dans cette faiblesse criminelle, le 
clocher pourrait s’écrouler sur sa tête, et il s’éloigna 
épouvanté de cette tour funeste. Plus dure encore pour 
lui était la renonciation à la danse sur la pelouse du 
village, péché favori dont, pendant quelques mois, il 
n'eut pas le courage de se sevrer. Après ce dernier sa- 
crifice Bunyan était devenu irréprochable, à le juger 
même par les maximes de ces temps austères. Tout 
Elstow parlait de lui comme d’un jeune homme émi- 
nemment pieux ; mais son âme était plus troublée que 
jamais. N’ayant plus rien à faire dans la voie d’une ré- 
forme extérieure, et cependant ne trouvant dans la re- 
ligion aucun plaisir pour remplacer les amusements de 
sa jeunesse, il commença à craindre d’être frappé d’une 
malédiction particulière, et se vit tourmenté par une 
suite d’hallucinations qui semblaient devoir le conduire 
au suicide ou à Bedlam. 

Une fois il se mit dans la tête que tous les chrétiens 
de sang israélite seraient sauvés, et il essaya de se per- 
suader qu’il avait de ce sang précieux dans les veines. 
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Ses espérances ne tardèrent pas à être détruites par 
son père, qui, à ce qu’il paraît, n’avait nullement l’am- 
bition de passer pour juif. 

Un autre jour, Bunyan fut embarrassé par cet étrange 
dilemme : « Si je n’ai pas la foi, je suis perdu; si j’ai la 
foi, je puis faire des miracles. » 11 fut tenté de crier aux 
mares situées entre Elstow et Bedford : « Desséchez- 
vous! » pour savoir s’il pouvait espérer la vie éter- 
nelle. 

Il s’imagina ensuite que le jour de grâce pour Bed- 
ford et les villages environnants était passé ; que tous 
ceux qui devaient être sauvés dans cette partie de 
l’Angleterre étaient déjà convertis, et qu’ainsi il s’y 
était pris quelques mois trop tard pour prier et tra- 
vailler à son salut. 

Un autre doute vint encore le harceler : étaient-ce les 
Turcs qui avaient raison ou les chrétiens qui étaient 
dans l’erreur? Enfin une inspiration de maniaque lui 
disait de faire sa prière aux arbres, à un manche à 
balai, au taureau de la paroisse. 

Jusque-là cependant il entrait seulement dans la Val- 
lée de l’ombre de la Mort. Bientôt les ténèbres s’épais- 
sirent ; des figures hideuses flottèrent devant ses yeux ; 
des paroles de malédiction et des plaintes lugubres re- 
tentirent à son oreille ; la route s’ouvrait devant lui à 
travers la flamme et la fumée sur le bord de l’abîme 
sans fond. Une curiosité étrange le sollicitait de connaî- 
tre le péché que Dieu ne pardoilne pas, et il lui prenait 
une envie morbide de le commettre. Mais la plus ef- 
frayante des formes par lesquelles sa maladie passa fut 
une propension à blasphémer et surtout à renoncer à 
sa part du bienfait de la rédemption. Nuit et jour, au 
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lit, à table, au travail, de mauvais esprits, s'imaginait-il, 
lui répétaient à l’oreille : «.Vends Jésus-Christ, vends- 
Je, vends-le. » Il frappait avec un bâton sur ces appari- 
tions, il les repoussait comme jadis ; mais elles reve- 
naient sans cesse, et il leur criait en vain d’heure en 
heure : « Jamais ! jamais ; vous m’offririez des milliers 
de mondes; non, non, jamais, pour des milliers de 
mondes ! » 

Lassé par cette longue angoisse, il laissa échapper les 
paroles fatales de ses lèvres : « Qu’il aille, s’il le veut ! » 
Alors sa misère devint plus horrible. Il avait commis le 
péché qui ne pouvait être pardonné ; il avait abdiqué sa 
part du grand sacrifice; comme Ésaü, il avait vendu 
son droit d’aînesse, et il n’y avait plus, hélas! de re- 
pentir pour lui. « Personne ne sait, écrivait-il par la 
suite, personne ne sait, excepté moi, mes terreurs de 
ce temps-là ! » Bunyan a décrit ses souffrances avec 
l’cnergie et la simplicité les plus pathétiques. Il portait 
envie aux brutes, il portait envie aux pavés de la rue 
et aux tuiles des maisons. Le soleil semblait lui refuser 
sa chaleur et sa lumière. Quoique naturellement ro- 
buste et encore dans toute la primeur de la jeunesse, 
il passait des jours entiers à trembler dê la peur de la 
mort et du jugement dernier. Ce tremblement était pour 
lui le signe imposé aux pires réprouvés, le signe dont 
Dieu lui-même avait marqué le front de Caïn. Les émo- 
tions de l’infortuné Bunyan altérèrent sa digestion; il 
souffrait de telles douleurs d’entrailles qu’il s’attendait 
à gonfler et à crever comme Judas, qu’il regardait 
comme son prototype. 

Ni les livres que lisait Bunyan, ni les personnes qu’il 
consultait n’étaient propres à exercer une heureuse in- 
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fluence dans un cas de la nature du sien. Sa petite bi- 
bliothèque avait reçu une addition très-pernicieuse, le 
Récit de la fin lamentable de Francia Spira: Un vieillard 
renommé pour sa piété, dont le malade sollicita les 
avis, lui répondit d’une manière qui aurait pu avoir des 
conséquences funestes. « J’ai peur, lui disait Bunyan, 
d’avoir commis le péché contre le Saint-Esprit. — En 
vérité, lui répondit le vieux fanatique, j’ai peur que 
vous ne l’ayez commis en effet. » 

Enfin, les nuages se dissipèrent, la lumière devint de 
plus en plus pure; et l’enthousiaste, qui s’était imaginé 
avoir au front la marque du premier meurtrier et se 
croyait prédestiné à la fin de l’architraître , jouit de 
la paix de l’éme et d’une douce confiance dans la mi- 
séricorde de Dieu. Des années s’écoulèrent cependan ; 
avant (pie ses nerfs, si dangereusement irrités, eus 
sent recouvré leur état sain. Lorsqu’il entra dans un 
congrégation de baptistes, à Bedford, et qu’il fut poui 
la première fois admis au sacrement do l’Eucharistie, 
ce ne fut pas sans peine qu’il put contenir son envie 
d’appeler la malédiction du ciel sur ses frères pendant 
que la coupe circulait de main en main. Ce fut après 
avoir été quelque temps membre de cette congrégation 
qu’il commença à prêcher, et ses sermons produisirent 
une vive impression. Il était illettré sans doute, mais il 
prêchait à un auditoire illettré. Les secondes épreuves 
par lesquelles il avait passé lui avaient donné la con- 
naissanco de la mélancolie religieuse sous toutes ses 
formes et telle qu’il n’aurait pu la trouver dans les li- 
vres; son génie vigoureux, surexcité par une dévotion 
fervente , le rendit capable non-seulement d’exercer 
une grande intluence sur le vulgaire, mais encore d’ar- 
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racher aux hommes instruits une admiration moins 
méprisante. Il s’écoula du temps , néanmoins , avant 
qu’il eût cessé d’être tourmenté par une impulsion in- 
térieure, qui le poussait à proférer d’horribles paroles 
d’impiété du haut de la chaire. 

Les contre-irritants sont aussi utiles dans les mala- 
dies morales que dans les maladies physiques. Il sem- 
blerait que Bunyan fut délivré finalement des souf- 
frances intérieures, qui avaient rendu sa vie si amère, 
par une cruelle persécution du dehors. Il y avait cinq 
ans qu'il était prédicateur quand la Restauration mit 
aux mains des Cavaliers et des membres du clergé an- 
glican le pouvoir d’opprimer les dissidents sur toute la 
surface du royaume. Or, de tous les dissidents dont 
l’histoire nous est connue, il fut peut-être le plus dure- 
ment traité. En novembre 1660, il fut jeté dans la, pri- 
son de Bedford, et il y resta pendant douze ans, avec 
des intervalles de liberté précaire et partielle. Ses per- 
sécuteurs tentèrent de lui extorquer une promesse de 
s’abstenir de la prédication. Mais, désormais convaincu 
qu’il était divinement mis à part afin d’être un maître 
de la sainte vérité , il résolut d’obéir à Dieu plutôt 
qu’aux hommes. On le traduisit devant plusieurs tribu- 
naux : on le railla, on le caressa, on l’outragea, on le 
menaça, mais en vain. 

On lui dit facétieusement : « Vous avez bien raison 
de penser que vous ne devez pas cacher votre don spé- 
cial, mais ce don n’est en réalité que le talent de rac- 
commoder les vieilles casseroles. » On le compara à 
Alexandre le ferblantier qui troublait le repos des apô- 
tres. On lui dit que s’il voulait renoncer à prêcher il se- 
rait relâché à l’instant ; mais que, s’il persistait à déso- 
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béir à la loi, il s’exposerait à la condamnation du 
bannissement ; auquel cas , si on le retrouvait en An- 
gleterre au bout d'un certain temps, on le pendrait 
par le cou. Sa réponse fut : « Si vous me relâchez au- 
jourd’hui, je prêcherai encore demain. » Les années se 
succédèrent sans qu’il perdit patience dans un cachot 
auprès duquel la pire des prisons de l’Angleterre ac- 
tuelle serait un palais. Son courage est d’autant plus 
extr aordinaire qu’il avait au plus haut degré les senti- 
ments de famille. De fait, ses frères austères le consi- 
déraient comme un père trop tendre. Il avait plusieurs 
petits enfants dont une fille, qui était aveugle et l’objet 
de sa tendresse la plus vive. Il ne pouvait, disait-il, 
souffrir même que le vent souillât sur elle. Et cette 
fille allait être exposée aux atteintes du froid et de la 
faim; cette fille serait forcée de mendier, elle serait 
battue: «Je le sais bien, disait-il, mais il le faut! » 
Pendant qu’il était en prison, il ne pouvait rien faire 
de son ancien métier pour subvenir aux besoins de sa 
famille. Il résolut donc d’en prendre un autre, et il ap- 
prit à tisser des galons de fil. Des milliers d’articles de 
ce genre de passementerie furent fournis par lui aux 
colporteurs. En même temps qu’il occupait ses mains 
de cette manière, il avait une autre occupation pour 
son esprit et ses lèvres. Il distribuait l’instruction reli- 
gieuse à ses compagnons de captivité, et il forma ainsi 
un petit troupeau dont il fut lui-même le pasteur. Pour 
mieux en remplir les fonctions, il étudiait constamment 
le petit nombre de livres qu’il possédait. Ses deux prin- 
cipaux compagnons étaient la Bible et la Vie des Mar- 
tyrs, 'ûe Fox. Telle était sa profonde connaissance de 
la Bible qu’il aurait pu être appelé une Concordance 
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vivante. Sur son exemplaire de la Vie des Martyrs, on 
peut lire encore les rimes mal orthographiées par les- 
quelles il exprimait son culte pour les vaillants cham- 
pions de la foi protestante, et sa haine implacable contre 
la llabylone mystique. 

Enfin, Bunyan commença à écrire; et quoiqu’il fût 
quelque temps encore à découvrir où était sa force, ses 
écrits ne furent pas sans succès. Ils étaient incultes, 
sans doute, mais on y remarque déjà un grand esprit 
naturel, la connaissance entière de la Bible anglaise et 
une vaste expérience des choses spirituelles chèrement 
acquise. Aussi, lorsque le correcteur d’imprimerie en 
avait amendé la syntaxe et rétabli l’orthographe, 
étaient-ils bien reçus par la classe inférieure parmi les 
dissidents. Bunyan consacrait beaucoup de temps à la 
controverse. Il écrivit avec aigreur contre les quakers, 
qu’il semble avoir toujours abhorrés. II est cependant 
remarquable qu’il adopta une de leurs locutions parti- 
culières. Sa coutume était de daleç non de novembre 
ou de décembre , mais du onzième ou du douzième 
mois. 

Bunyan écrivit contre la liturgie de l’Eglise angli- 
cane. 11 n’était pas deux choses qui, selon lui, eussent 
moins d’affinité que la forme de la prière et l’esprit de 
la prière ; il ajoutait avec beaucoup d’originalité : 
« Ceux qui possèdent le moins l'esprit de la prière se 
trouvent tous dans les prisons ; ceux qui ont le plus de 
zèle pour la forme de la prière se trouvent tous au caba- 
ret. » D’un autre côté, il exaltait les articles doctrinaux, 
et il les défendit contre quelques ecclésiastiques armi- 
niens qui les avaient attaqués. Le plus acrimonieux de 
tous ses ouvrages est sa réponse à Edward Fowler, de- 
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puis évêque de Glocester, excellent homme, mais qui 
u’était pas sans une teinte de pélagianisme. 

Uunyan eut aussi une dispute avec quelques-uns des 
Chefs de la secte «à laquelle il appartenait. Sans doute 
qu’il avait adopté avec une sincérité parfaite le dogme 
distinctif de cette secte ; mais il ne considérait pas ce 
dogme comme d’une très-haute importance, et il se 
mettait volontiers eu communion avec des presbyté- 
riens et des indépendants pieux. Les baptistes sévères 
le dénoncèrent donc hautement comme un faux frère. 
Il en résulta une controverse qui survécut longtemps 
aux combattants primitifs. De nos jours, la cause que 
Bunyan avait défendue avec une logique et une élo- 
quence incultes, contre Kitlinet Danvers, a étéplaidée 
par Robert Hall avec un talent et un art oratoire qu’au- 
cun écrivain polémique n’a jamais surpassés *. 

Pendant les années qui suivirent immédiatement la 
Restauration , Bunyan parait avoir été tenu dans une 
réclusion rigoureuse. Mais à mesure que se refroidi- 
rent les passions de ltjüO, à mesure que la pitié suc- 
céda à la haine provoquée contre les puritains par leur 
règne récent, il fut traité de moins en moins durement. 
La détresse de sa fumille , aussi bien que sa patience , 
son courage et sa piété, adoucirent les cœurs de ses 
persécuteurs. Semblable à sou propre Chrétien dans la 
cage, il trouva des protecteurs même parmi la foule de 
la Foire de Vanité. L’évêque du diocèse, le docteur 
Barlow, intervint, dit-on, pour lui. On permit enfin au 
prisonnier de passer la majeure partie de son temps en 

"< ' Robert liait était encore le plus éloquent des prédicateurs an- 
glais dans les premières années de ce siècle. 
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dehors des murs de la prison , à condition , semble- 
rait-il, qu’il resterait dans la ville de Bedford. 

Bunyan dut sa délivrance complète à l’un des pires 
actes de l’un des pires gouvernements que l’Angleterre 
ait jamais subis. En 1671, la Cabale était au pouvoir. 
Charles 11 avait conclu le traité par lequel il s’engageait 
à rétablir la religion catholique en Angleterre. La pre- 
mière mesure qu’il prit à cette fin fut d’annuler, par 
un exercice inconstitutionnel de sa prérogative, toutes 
les lois pénales contre les catholiques romains; et, pour 
mieux déguiser son vrai dessein, il annula en même 
temps les lois pénales contre les non-conformistes pro- 
testants. Bunyan recouvra donc sa liberté. Dans le pre- 
mier élan de sa reconnaissance, il publia un traité où 
il comparait Charles à ce roi des Perses, humain et gé- 
néreux, (pii, n’étant pas lui-même éclairé des lumières 
de la vraie religion, se montra favorable au peuple de 
Dieu et lui accorda, après des années de captivité, 
l’autorisation de rebâtir son temple bien-aimé. Si Bu- 
nyan accepta avec une gratitude sans défiance le don 
précieux de la liberté , aucune apologie ne paraîtra 
nécessaire aux lecteurs candides, qui rétléchiront à 
tout ce qu’il avait [souffert et reconnaîtront qu’il lui 
était bien difficile de deviner les secrets desseins de lu 
cour. 

Avant de sortir de prison, il avait commencé le livre 
qui a rendu son nom immortel. L’histoire de ce livre 
est remarquable. L’auteur, nous dit Bunyan, écrivait 
un traité dans lequel il avait occasion de parler des 
stages du progrès chrétien. Il comparait ce progrès, 
comme l’avaient comparé tant d’autres, àun pèlerinage.* 
Bientôt, son imagination vive découvrit d’innombrables 


y CToOgîc 


ET SON VOYAGE DÜ PÈLERIN. 


89 


points de similitude qui avaient échappé à ses prédé- 
cesseurs. Les images aflluaient en foule plus vite qu’il 
ne pouvait les traduire avec sa plume : marécages et 
puisards, roches escarpées, sombres et horribles ca- 
vernes, douces vallées, prairies dorées par le soleil, 
un lugubre château dont la cour était jonchée des crâ- 
nes et des ossements des prisonniers égorgés, une ville 
tout bruit et toute splendeur comme Londres, le jour 
de l’installation du lord-maire; l’étroit sentier, d’une 
régularité tirée au cordeau, montant et descendant à 
travers la ville et la campagne déserte, jusqu’au tleuve 
Noir et à la porte Brillante, etc., etc. Il avait trouvé 
enfin où était son génie, par hasard, comme auraient 
dit la plupart des hommes ; par l’inspiration de la 
Providence, comme il aurait dit lui-même, sans aucun 
doute. Il ne soupçonnait guère, il est vrai, qu’il produi- 
sait un chef-d’œuvre. Il ne pouvait deviner quelle place 
occuperait son allégorie dans la littérature anglaise, 
car il ne counaissait rien de cette littérature. Ceux qui 
supposent qu’il avait étudié la Reine des Fées, de Spen- 
ser, seraient aisément réfutés si nous devions ici exa- 
miner en détail les passages qu’on a considérés comme 
constituant une ressemblance des deux allégories. La 
seule fiction romanesque, selon toute probabilité, à la- 
quelle Bunyan put comparer son Pèlerin était son 
ancien roman favori, la Légende de sir Bevis de 
Southampton. 

11 aurait regardé comme un péché de prendre sur 
les heures consacrées aux aüaires sérieuses de sa vie, 
à ses instructions religieuses, à ses controverses, à son 
travail de passementerie, pour s’amuser à ce qui lui 
semblait une simple bagatelle. Ce n’était qu’à ses mo- 
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rnenls perdus, nous assure-t-il, qu’il retournait an 
Château Beau, aux Montagnes Délectables et à la Terre 
Enchantée. Il n’eut aucun collaborateur. Personne ne 
vit une ligne de son livre jusqu’à ce qu’il fût achevé. 
Ce fut alors qu’il consulta ses pieux amis. Quelques- 
uns furent charmés ; d’autres très-scandalisés. Ce n’é- 
tait, disaient ceux-ci, qu’une vaine fiction, un roman 
sur des géants, des lions, des fantômes et des guerriers 
qui quelquefois combattaient des monstres, et quel- 
quefois étaient régalés par de belles dames dans de 
splendides palais. Que les beaux esprits licencieux et 
les athées du café de Will composent de pareilles sor- 
nettes pour divertir les Jézabels de la cour, cela se 
comprend ; mais convenait-il à un ministre do l’Evan- 
gile de copier les méchantes modes du monde? Il fut 
un temps où le .jargon dévot de ces niais fanatiques 
aurait fait de Bunyan un homme misérable ; mais ce 
temps-là était passé. Son âme était à présent dans son 
état sain. Il comprit qu’en se servant de la fiction pour 
jeter plus de clarté sur la vérité et rendre la vertu plus 
attrayante, il ne faisait que suivre l’exemple que doit 
se proposer tout chrétien à lui-uiéme, et il résolut 
d’imprimer. 

Le Voyage du Pèlerin fit silencieusement son entrée 
dans le monde. On ne connaît pas un seul exemplaire 
de la première édition. Rien de moins sûr que la. date 
de la publication. Il est probable que pendant quelques 
mois le petit volume circula seulement parmi les pau- 
vres et obscurs sectaires. Mais bientôt le charme irré- 
sistible de l’ouvrage commença à produire son effet, — 
le charme d’un livre qui avait pour l’imagination toute 
la poésie d’un conte féerique, et exerçait toute lasub- 
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tilfté de l'esprit à découvrir une multitude de curieuses 
analogies entre le lecteur et les êtres humains ses 
semblables, susceptibles des mêmes faiblesses, exposés 
aux mêmes tentations du dedans et du dehors. A ce 
charme et à cet intérêt ajoutez le plaisir do sourire, 
grâce à quelque trait de plaisanterie à la fois simple et 
originale, qui ne diminuait en rien d’ailleurs la sympa- 
thie pour l’homme et le sentiment de vénération pour 
Dieu, double objet que s’était proposé l’auteur. Dans 
les cercles puritains, d’où les pièces de théâtre et les 
romans étaient scrupuleusement exclus , l’effet du 
roman religieux de Bunyan dépassa tout l’effet que 
pourrait jamais produire, sur des esprits nourris de 
littérature, une œuvre de génie, fût-elle supérieure à 
Y Iliade, à Don Quichotte ou à Othello. 

En 1678 parut une seconde édition avec des addi- 
tions, et de ce moment le succès devint immense. Dans 
les quatre années suivantes, l’ouvrage fut réimprimé 
six fois. La huitième édition, qui contient les dernières 
améliorations introduites par l'auteur, fut publiée en 
1682, la neuvième en 1684, la dixième en 1685. Le 
burin du graveur avait été de bonne heure mis en ré- 
quisition, et des milliers d'enfants contemplèrent avec 
un mélange de terreur et de plaisir d’exécrablés vignet- 
tes sur cuivre, qui représentaient Chrétien transper- 
çant Apollyon de son épée ou se tordant sous l’étreinte 
du géant Désespoir. En Ecosse et dans quelques-unes 
des colonies anglaises, le Pèlerin devint même plus po- 
pulaire que dans son pays natal. Bunyan nous dit, avec 
une vanité bien pardonnable, que, dans la Nouvelle- 
Angleterre, son livre était un sujet journalier de con- 
versation, et qu’on le jugea digne de paralü'e superbe- 
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ment relié. Il eut de nombreux admirateurs en Hollande 
et parmi les huguenots de France. Avec les douceurs 
du succès , Bunyan éprouva aussi quelques-uns de ses 
.inconvénients. Des fripons de libraires éditèrent des 
volumes d’écrits médiocres sous son nom ; et des écri- 
vailleurs envieux prétendirent qu’il était impossible que 
le pauvre chaudronnier ignorant fût réellement l’au- 
teur du livre qu’on lui attribuait. 

Bunyan prit le meilleur moyen pour confondre ceux 
qui l’outrageaient par de mauvaises contrefaçons de 
son talent et ceux qui le lui déniaient. Il continua d’ex- 
ploiter la riche mine qu’il avait découverte et d’en ex- 
traire de nouveaux trésors, non avec la même facilité 
et la même abondance que lorsque le sol était vierge 
encore, mais avec un succès qui laissait tous ses compé- 
titeurs à distance. En 1684 parut la seconde partie du 
Voyage du Pèlerin, et cette seconde partie fut suivie de 
la Guerre sainte, qui, si le Voyage du Pèlerin n’existait 
pas, serait la meilleure allégorie qu’on eût écrite. à 

Le rang de Bunyan dans la société fut alors tout autre 
que celui qu’il avait primitivement occupé. 11 avait été 
un temps où plusieurs ministres dissidents, qui savaient 
parler le latin et lire le grec, affectaient de le traiter avec 
dédain; mais sa renommée et son influence étaient 
désormais bien plus étendues que la leur. Il avait 
une telle autorité parmi les baptistes, qu’on l’appelait 
populairement l’évêque Bunyan. Il faisait annuellement 
des visites épiscopales ; de Bedford il allait tous les ans 
à Londres, pour y prêcher à des congrégations nom- 
breuses et attentives ; de Londres il faisait sa tournée 
dans les provinces, encourageant le zèle de ses frères, 
faisant des collectes, distribuant des aumônes et apai- 
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sant. les querelles. Les magistrats, en général, sem- 
blent ne pas Lavoir tourmenté beaucoup ; mais il y a 
lieu de croire qu’en l’année 1685 il courut quelque ris- 
que d’aller occuper de nouveau son logement dans la 
prison de Bedford. En cette année-là, Monmouth, par 
sa téméraire et coupable entreprise, donna au gouver- 
nement un prétexte pour persécuter les non-conformis- 
tes, et il n’y eut guère de ministres éminents des sectes 
presbytérienne, indépendante ou baptiste, qui ne fus- 
sent inquiétés. Baxter fut mis en prison, Home exilé, 
Henry arrêté. Deux baptistes, avec lesquels Bunyan 
devait soutenir une controverse, se virent en grand 
péril ; Danvers faillit être pendu, et les petits-fils de 
Kiffin le furent effectivement. La tradition ajoute que, 
pendant ces mauvais jours, Bunyan dut se déguiser en 
roulier, et qu’il exhorta sa congrégation de Bedford, 
revêtu d’une blouse, avec un fouet à la main. Mais 
bientôt s’opéra un grand changement. Jacques II entra 
en guerre ouverte avec l’Eglise anglicane, et crut né- 
cessaire de faire la cour aux dissidents. Quelques-unes 
des créatures du monarque essayèrent de lui ménager 
le concours de Bunyan. Probablement qu’ils n’igno- 
raient pas qu’il avait écrit en faveur de l’acte de tolé- 
rance de 1671, et cela leur faisait espérer qu’il ne serait 
pas moins satisfait de l’acte de tolérance de 1687. Mais 
quinze années de réllexion, d’expérience et de com- 
merce avec les hommes l’avaient rendu plus sage. Les 
deux circonstances n’étaient pas d’ailleurs exactement 
pareilles : Charles était un protestant déclaré, Jacques 
un papiste déclaré. Charles avait déguisé le but de sa 
tolérance ; le but de la tolérance de Jacques était pa- 
tent. Bunyan ne s’y laissa pas prendre. Il exhorta ses 
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auditeurs à se préparer par le jeûne et la prière au 
danger qui menaçait leurs libertés civiles et religieuses, 
il refusa même de parler au courtisan qui vint pour 
réorganiser la corporation dissoute de Bedford, et qui, 
supposa-t-on, avait pour instruction d’offrir quelque 
dignité municipale à l’évêque des baptistes. 

Bunyan ne vécut pas assez pour voir la Révolution 
de 1688. Dans l’été de cette année, il entreprit de plai- 
der la cause d’un fils auprès d’un père irrité, et finit 
par obtenir que le vieillard ne déshéritât pas le jeune 
homme. Cette bonne œuvre coûta la vie à l’intercesseur. „ 
Il lui fallut voyager à cheval sous une pluie battante; 
il arriva trempé à sa résidence de Snow-Hill, fut saisi 
d’uue fièvre violente et mourut au bout de quelques 
jours. On l’ensevelit à Bunhill-Fields. Le lieu où il re- 
pose est encore regardé par les non-conformistes avec 
un sentiment qui ne semble guère enharmonie avec 
l’austère esprit de leurs doctrines théologiques. Plu- 
sieurs puritains, qui trouvaient puéril ou coupable le 
respect qu’accordent les catholiques romains aux reli- 
ques et aux tombes des saints, ont demandé en expirant 
que leurs cercueils fussent placés aussi près que possi- 
ble du cercueil de l’auteur du Voyage du Pèlerin'. ' 

La réputation de Bunyan, pendant sa vie et pendant 

- • . K'" Séi h. uU;. 

’ Son épitaphe rappelle son âge et la date de Sa mort, avec son ou- 
vrage le plus populaire ; 

M. JOHN BUNYAN, 

AUTEUR DU r or AGE DU PÈLEMU, 

MORT LE 12 AOUT 1688, AGÉ »E 60 A.VS. 

Ton voyage, ô Chrétien, est fini sûr la terre, 

Et la mort t a courlié dans ton lit funéraire. 
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le siècle qui suivit sa mort, fut grande par le fait, mais 
presque entièrement restreinte au cercle des familles 
religieuses de la classe moyenne et de la classe infé- 
rieure. C'est très-rarelnent que, pendant la période 
que j’indique* Bunÿan est mentionné avec respect par 
un auteur de quelque autorité littéraire. Young mettait 
sa prose à côté de la poésie du médiocre Durfey. Dans 
le Don Quichotte spirituel, les aventures de Chrétien 
vont de pair avec celles de Jack, le tueur de géants, et 
de John Hiekathrift. Cowper osa louer. le grand allégu- 
riste , mais il n’osa pas le nommer. C’est encore un 
détail significatif que , jusqu’à une époque récente, 
toutes les nombreuses éditions du Voyage du Pèlerin 
aient été destinées à la chaumière et à l’antichambre 
des 'domestiques. Papier, impression, figures, tout était 
du dernier commun. En général, quand la minorité 
lettrée et la classe populaire sont en désaccord sur le 
mérite d’un livre* c’est l’opinion de la minorité lettrée 
qui finit par prévaloir. Le Voyage du Pèlerin est peut- 
être le livre unique à propos duquel, au bout d’une 
centaine d’années, c’est la minorité lettrée qui a passé 
à l’opinion de la classe populaire. 

Les essais tentés pour améliorer ou pour imiter ce 
livre ne sauraient être dénombrés. On l’a mis en vers, 
on l’a mis en anglais moderne. Le Pèlerinage de Tendre- 
Conscience, le Pèlerinage de Bonne- Intention, le Pèleri- 
nage de Cherche- Vérité, le Pèlerinage de Théophile, le 
Pèlerin enfant, le Pèlerin hindou , peuvent être cités 
parmi tant d’autres faibles copies de ce grand original. 
Mais la gloire particulière de Bunvan est que ceux qui 
ont lo plus abhorré ses doctrines aient essayé de se 
servir de son génie. Une version catholique de la pu- 
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rabole porte au frontispice l’image de la Vierge Marie l . 
D’un autre côté, ces Antinomiens, pour qui le calvi- 
nisme de Bunyan n’est pas assez fort, peuvent étudier 
le Pèlerinage de Hephzibah, où l’on ne trouvera rien qui 
puisse être interprété dans le sens d’une volonté libre 
et de la rédemption universelle. Mais le plus extraor- 
dinaire de tous les actes de vandalisme par lesquels on 
ait jamais défiguré un chef-d’œuvre fut commis en 
l’année 1853. On résolut de transformer le Voyage du 
Pèlerin en roman anglo-catholique. Ce n’était pas chose 
facile, car il fallait faire des deux sacrements les objets 
proéminents de l’allégorie : or, de tous les théologiens 
chrétiens, les francs quakers exceptés, Bunyan a été 
celui dont le système accorde la place la moins marquée 
aux sacrements. Néanmoins la Porte Etroite devint un 
type du Baptême, et le Château Beau un type de l’Eu- 
charistie. L’effet de ce changement n’avait pas sûre- 
ment été prévu par l’ingénieux auteur qui s’en avisa ; 

1 Le Pèlerinage d'un nommé Chrétien, formant un des volumes de 
la petite bibliothèque calholiqne. Dans sa biographie de J. Bunyan, 
Soulhey donne quelques détails bibliographiques sur l'imitation ca- 
tholique du Voyage du Pèlerin, qu’on a eu tort de confondre quel- 
quefois avec le Pèlerinage de l'homme, par Guillaume de Guilleville, 
poème traduit du français en anglais par Lydgate et qui avait été po- 
pulaire en 1426. On vient d’en publier, à Londres, une nouvelle édi- 
tion illustrée, ainsi que la seconde partie, ou le Pèlerinage de l'Ame. 
Soulhey dit, avec raison, que si Bunyan avait lu par hasard (ce qui 
est douteux) l’allégorie de Guilleville, cet ouvrage n’a exercé qu’une 
influence fort insignifiante sur son propre ouvrage. Il n’en est pas 
moins curieux de les comparer. — Soulhey nous fait aussi connaître 
un Pèlerinage en hollandais, traduit en français sous ce titre : 
Voyage de deux soeurs, Colombelle et Volontairette, vers leur bien - 
aimé, en la cité de Jérusalem, etc., par Boëce de Bolswert. Liège, 
1734. . . .. ,> . , ■ / .. -v .. J,, - * 
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car, attendu que pas un pèlerin ne passe par la Porte 
Etroite, et que Fidèle franchit à la hâte le Château Beau 
sans s’arrêter, la leçon de la fable ainsi altérée nous 
enseigne qu’il n’y a que les adultes qui doivent être 
baptisés, et qu’on peut, en toute sûreté, négliger l’Eu- 
charistie. Personne n’aurait découvert, d’après la 
version originale du Voyage du Pèlerin, que l’auteur 
n’était pas un pædobaptiste. Faire de son livre un livre 
contre le pædobaptisme était un triomphe réservé à un 
théologien anglo-catholique. Pareilles bévues seront 
nécessairement commises par tout homme qui mutile 
les parties d’un grand ouvrage sans s’être fait une idée 
juste de l’ensemble. 

II 

Le trait caractéristique du Voyage du Pèlerin est d’être 
le seul ouvrage de ce genre qui possède un grand in- 
térêt humain. Les autres allégories n’amusent que l’i- 
magination; l’allégorie de Bunyan a été lue avec des 
larmes par des milliers de personnes. 11 y a quelques 
bonnes allégories dans les œuvres de Samuel Johnson 
et quelques-unes d’un mérite plus élevé encore dans 
Addison. Dans ces allégories, il y a peut-être autant 
d’esprit et d’art que dans le Voyage du Pèlerin; mais le 
plaisir que cause la Vision de Mirza, la Vision de Théo- 
dose, la Généalogie de l’Esprit ou la Contestation entre 
Repos et Travail, ressemble exactement au plaisir que 
nous avons à lire une des odes de Cowley ou xrn chant 
à’JJudibras. C’est exclusivement un plaisir de l’intelli- 
gence, et le sentiment n’y a aucune part. Bien plus, 
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Spenser lui-même, quoiqu’il soit assurément un des 
plus grands poètes qu’il y ait jamais eu, ne put jamais 
réussir à rendre l’allégorie intéressante. Ce fut en vain 
qu’il prodigua toutes les richesses de son imagination 
sur le palais de l’Orgueil et le palais de la Tempérance; 
la Reine des Fées a un défaut impardonnable, le défaut 
de l’ennui. Nous éprouvons dans ce poëme la satiété 
des vertus cardinales et des péchés mortels. Nous y 
soupirons pour la société d’hommes réels et de femmes 
réelles. Sur dix personnes qui lisent le premier chant, 
pas une ne va jusqu’à la fin du livre premier; sur cent, 
pas une ne persévère jusqu’à la fin du poëme. En très- 
petit nombre, et non sans fatigue, sont ceux qui vont 
jusqu’à la mort de la Bête Beuglante. Si les derniers six 
livres, qu’on dit avoir été détruits en Irlande, avaient 
été conservés, il aurait fallu tout le courage d’un com- 
mentateur pour persévérer jusqu’au dernier. 

Il n’en est pas ainsi du Voyage du Pèlerin. Non- 
seulement cet ouvrage merveilleux obtient l’admiration 
des critiques les plus délicats, mais encore il est aimé 
de tous ceux qui sont trop simples pour l’admirer. Le 
docteur Johnson, qui ne faisait d’études qu’à bâtons 
rompus et qui détestait, selon lui, de lire un ouvrage 
en entier, faisait une exception en faveur du Voyage du 
Pèlerin. C’était un des deux ou trois qu’il regrettait de 
trouver trop courts. 11 fallait que le sectaire illettré eût 
un mérite peu commun pour arracher un pareil éloge 
au plus pédaut des critiques et au plus fanatique des 
tories. Dans la partie la plus déserte de l’Ecosse, le 
Voyage du Pèlerin fait les délices des paysans. Dans 
toutes les chambres d’enfant, le Voyage du Pèlerin est 
le livre fuvori, encore plus que Jack le Tueur de géants. 
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Tout lecteur connaît le Sentier Etroit et Droit aussi 
bien que la route qu’il a parcourue et reparcourue cent 
fois. C’est le plus grand miracle du génie de faire que 
les choses qui n’ont jamais existé soient comme si elles 
existaient, et que les inventions d’un esprit deviennent 
les souvenirs personnels d’un autre. 

C’est ce miracle qu’a opéré le chaudronnier Bunyan. 
Il n’est pas une montée, pas une descente, pas une 
barrière, pas un lieu de balte dans le voyage de son 
pèlerin qui ne nous soit parfaitement familier. La Porte 
Etroite et la Mare Désolée qui la sépare de la Cité de 
la Destruction, la longue route tirée au cordeau, la 
Maison de l’Interprète et toutes ses curiosités, le Pri- 
sonnier dans sa cage, le Palais aux grilles duquel 
des hommes d’armes faisaient sentinelle , et sur les 
créneaux duquel marchaient des personnages vêtus dé 
drap d’or, la Croix et le Sépulcre, la Colline Escarpée 
et le berceau du Doux Repos, la magnifique façade du 
Château Beau sur le bord de la route, les Lions en- 
chaînés étendus sous le porche, la verte Vallée de l’Hu- 
miliation, avec les riches prairies où paissent des trou- 
peaux ; toutes ces choses nous sont aussi connues que 
les objets qui frappent tous les jours nos yeux dans la 
rue. Nôus arrivons ensuite à la place étroite où Apollyon 
franchit d’une- enjambée toute la largeur du chemin 
pour arrêter le voyage de Chrétien, et où, par la suite, 
fut dressée une colonne attestant avec quel courage le 
pèlerin avait affronté le grand combat. À mesure que 
nous avançons, la vallée devient do plus en plus pro- 
fonde. Des deux côtés du précipice l’ombre s’épaissit 
et devient de plus en plus noire. Les nuages s’amon- 
cellent au-dessus de notre tête ; nous entendons à tra- 
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vers les ténèbres des voix plaintives, le retentissement 
des chaînes, le bruit de pas qui se croisent. La route, 
difficile à distinguer dans l’obscurité, côtoie la gueule 
béante de l'abîme qui exhale ses flammes, sa puante 
fumée et ses figures hideuses pour épouvanter le pèle- 
rin. Il va toujours au milieu des embûches et des fossés, 
se frayant un chemin au milieu des corps meurtris de 
ceux qui sont tombés à côté de lui. A l’issue de la longue 
et sombre vallée, il franchit les cavernes où habitaient 
les vieux géants, foulant les ossements de leurs victimes. 

Bientôt la route le conduit en droite ligne à travers 
une lande inculte, jusqu’à ce qu’enfin les tours d’une 
cité apparaissent à distance ; et le pèlerin se trouve au 
milieu des innombrables multitudes de la Foire de Va- 
nité. Là sont les jongleurs et les singes, les boutiques 
et les théâtres de marionnettes. Là sont la rue Italienne, 
la rue Française, la rue Espagnole , la rue Britannique, 
avec leurs multitudes de vendeurs et d’acheteurs, d’oi- 
sifs et de flâneurs qui jargonnent tous les idiomes de 
la terre. 

De là nous gravissons la petite colline de la Mine 
d’Argent, puis nous continuons le pèlerinage par la 
Vallée des Lis, le long de cette agréable rivière bordée 
d’arbres fruitiers sur l’une et l’autre rive. A gauche se 
bifurque le sentier conduisant au Château Horrible, 
dont la cour est pavée avec les crânes des pèlerins, et 
droit devant nous sont les bergeries et les vergers des 
Monts Délectables. 

Des Monts Délectables la route conduit à travers les 
brouillards et les broussailles de la Terre Enchantée, 
avec un lit de moelleux coussins distribués çà et là 
sous un berceau de verdure. 
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C’est au delà qu’est la terre de Beulah, où les fleurs, 
les raisins et les chants des oiseaux varient et égayent 
le paysage ; où le soleil brille nuit et jour. On voit très- 
bien de là les pavés d’or, les rues de perles qui couvrent 
l’autre bord de cette noire et froide rivière sur laquelle 
il n’existe pas de pont. 

A toutes les stations du voyage, à toutes les rencontres 
que fait le pèlerin, les ligures qui se mettent en travers 
de son chemin et celles qui le poursuivent appartien- 
nent à des personnages doués pour nous d’une vie 
réelle : ses géants et ses fantômes, ses monstres et ses 
êtres revêtus d’une beauté d’ange 1 , la grande, l’aimable 
et brune M " 10 Babiole, avec sa bourse pendue à sa 
ceinture et ses doigts maniant les pièces d’argent, 
l’homme noir à la robe brillante, M. Mondain Sage et 
mylord Hait-les-Bons , M. Babillard et Mrs. Timo- 
rée, etc. Nous suivons les voyageurs dans leur pèleri- 
nage allégorique avec un intérêt égal à celui qui nous 
fait suivre l’Elisabeth (de M rae Cottin) de Sibérie à Mos- 
cou, et la Jeannie Deans (de Walter Scott) d’Edimbourg 
à Londres. Bunyan est peut-être le seul auteur qui ait 
pu donner à l’abstraction l’intérêt de la réalité 2 . Dans 
les ouvrages de maints célèbx*es romanciers, les 
hommes sont de simples personnifications. Nous n’y 
trouvons pas un jaloux, mais la jalousie; ni un traître, 
mais la trahison; ni un patriote, mais le patriotisme. 
Telle était, au contraire, l’imagination créatrice de Bu- 
nyan, que des personnifications, lorsqu’il les admettait, 

1 Dans les illustrations, on représente généralement les shining 
ones de Bunyan sous la forme d’anges. 

* Littéralement : qui ait donné à l 'abstrait l’intérét du concret, 
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devenaient des hommes. Un dialogue entre deux qua- 
lités a, dans son rêve, plus d’effet dramatique qu’un 
dialogue entre deux êtres humains dans la plupart des 
pièces de théâtre. Sous ce rapport le génie de Bunvan 
avait une grande ressemblance avec celui d’un de nos 
contemporains qui avait, d’ailleurs, peu de choses com- 
munes avec lui, Percy Bisshe Shelley. La forte imagi- 
nation de Shelley en faisait un idolâtre en dépit de lui- 
même. Des termes les plus indéfinis d’un système de 
métaphysique dur, froid et sombre, il tira un splendide 
Panthéon peuplé de formes vivantes, belles et majes- 
tueuses. Shelley transformait l’athéisme lui-même en 
une mythologie riche devisions aussi brillantes que les 
dieux qui vivent dans le marbre de Phidias, ou que les 
saintes qui nous sourient de la toile de Murillo. L’esprit 
du Beau, le principe du Bien et le principe du Mal, 
lorsqu’il les mettait en scène, cessaient d’être des abs- 
tractions : ils prenaient forme et couleur. Ce n’étaient 
plus des mots, mais des images intelligibles, de belles 
réalités humaines, « objets d’amour, d’adoration ou de 
crainte. » Comme il n'y a pas de signe plus évident 
d’une âme privée de la faculté poétique que cette ten- 
dance, si commune parmi les écrivains de l’école fran- 
çaise, à transformer les images en abstractions, Vénus, 
par exemple, en Amour, Minerve en Sagesse, Mars en 
Guerre, Bacchus en Ivresse ; de même, le signe le plus 
sûr de la faculté vraiment poétique est la disposition 
contraire qui convertit en généralités les individus, 
tjuelques-unes des théories métaphysiques et morales 
de Shelley étaient certainement très-absurdes et très- 
pernicieuses ; mais nous doutons qu’aucun poète mo- 
derne ait possédé au même degré quelques-unes des 
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plus hautes qualités des anciens maîtres. Les termes 
de barde et d’inspiration, qui semblent froids et affectés 
lorsqu’on les applique à d’autres écrivains modernes, 
sont parfaitement appropriés lorsqu’on lès lui applique. 
Il n’était pas Un auteur, mais un barde ; sa poésie était 
moins un art qu’une inspiration. S’il eût vécu jusqü’à 
l’âge mûr, il aurait probablement produit quelque ou- 
vrage du premier ordre par le dessin et l’exécution. 
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Mais revenons à Bunyan. Le Voyage du Pèlerin n’est 
sans doute pas une allégorie parfaite. Les types sont 
souvent en contradiction l’un avec l’autre, et quelquef- 
ois le masque allégorique est mis complètement de 
côté. La Rivière, par exemple, est un emblème de la 
mort, et l’on nous dit que tout être humain doit traver- 
ser cette rivière. Mais Fidèle ne la traverse pas ; il est 
martyrisé, non en ombre, mais en réalité; à la Foire 
de Vanité. Plein-d’Espoir parle à Chrétien du droit 
d’aînesse d’Esaü et de ses propres idées sur le péché, 
comme Bunyan lui-même aurait pu parler ,à un membre 
de sa congrégation. Les damoiselles du Château Beati 
catéchisent les enfants de Chrétien-, comme n’importe 
quelles bonnes dames de charité pourraient catéchiser 
n’importe quels enfants à une école de dimanche. Mais 
nous ne croyons pas qu’aucun écrivain, quelque génie 
qu’il ait, et quel que soit son bonheur, puisse continuer 
longtemps une histoire métaphorique sans tomber darts 
plusieurs inconséquences. Nous sommes certain qm- 
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des inconséquences et des contradictions presque aussi 
fortes que les pires où Bunyan soit tombé pourraient 
eü-e signalées dans les allégories les plus courtes et les 
plus travaillées du Spectateur d’Addison et du Rôdeur 
e Johnson. Le Conte du Tonneau de Swift et son His- 
toire de John Bull fourmillent de fautes analogues, si 
e noni de fautes peut s’appliquer à ce qui est inévi- 
table. il n est pas facile de faire marcher une similitude 
quatre pattes, mais nous croyons qu’aucun talent hu- 
main ne saurait produire ce centipède qu’on appelle 
une ongue allégorie, dans lequel la correspondance 
entre le signe extérieur et la chose signifiée serait exac- 
tement observée. Assurément aucun auteur, ancien ou 
moderne, n’a encore accompli cet exploit. Ce qu’après 
tout 1 auteur d’une allégorie peut faire de mieux, c’est 
< e présenter à son lecteur une suite d’analogies dont 
c acune sera séparément frappante et heureuse, sans 
qu on doive regarder de trop près si elles sont toutes 
en harmonie l’une avec l’autre. Voilà ce qu’a fait Bu- 
nyan, et quoiqu’une critique minutieuse puisse décou- 
M'ir des inconséquences dans toutes les pages de son 
roman, l’effet général que ce roman produit sur tous 
es ecteurs, lettrés ou illettrés, prouve qu’il a bien fait 
Les passages les plus difficiles à défendre sont ceux où 
d abandonne complètement l’allégorie et met dans la 
bouche de ses pèlerins des exhortations et des disser- 
tations religieuses plus propres à être débitées dans sa 
c aire de Bedford ou de Reading que sur la Terre En- 
chantée ou dans le Jardin de l’Interprète. Cependant 
nous sentons que nous ne voudrions pas effacer ces 
passages memes que nous n’entreprendrons pas de dé- 
fendre contre les objections de la critique. Nous sen- 
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tons que le roman doit une partie de son charme à ces 
digressions solennelles et touchantes, véritables élans 
d’un cœur trop plein, qui déchire le voile et se montre 
à nous avec tout le feu de l’inspiration. C’est un effet 
qui rappelle celui qui était produit, dit-on , sui les 
théâtres des anciens, lorsque les yeux de l’acteur je- 
taient des flammes à travers son masque, donnant ainsi 
la vie et l’expression à ce qui eût été sans cela une 
fable vide et sans intérêt. 

11 est très-amusant et très-instructif de comparer le 
Voyaye du Pèlerin avec la Grâce abondante, autre voyage 
de lîuuyan, qui est réellement une des plus remarqua- 
bles autobiographies, la confession sincère de toutes 
les bizarreries qui passaient par 1 esprit d un homme il- 
lettré, doué d'un cœur chaleureux, de nerfs irritables, 
d’une imagination ingouvernable, et sous l’influence de 
l’exaltation religieuse. Dans quelque siècle que ltunyan 
eût vécu, l’histoire de ses sentiments eût été probable- 
ment très-curieuse. Mais l’époque où la destinée le fit 
naître était celle d’une grande émotion de l’esprit hu- 
main. Une effrayante explosion de l’opinion publique, 
provoquée par la tyrannie de l’Église hiérarchique, me- 
naçait de ruine toutes les vieilles institutions cléricales 
de l’Angleterre. A la sombre régularité d’nne Église 
intolérante avait succédé la licence d’innombrables 
sectes ivres de la première effervescence de leur liberté 
nouvelle. Le fanatisme engendre par la persécution, et 
destiné à engendrer la persécution à son tour, envahit 
rapidement la société. Les esprits les plus énergiques, 
les esprits supérieurs eux-mêmes ne résistèrent pas à 
cette étrange contagion. Toute autre époque aurait 
produit Georges Fox et James Taylor. Mais il n’y a 
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qu’une seule époque qui pouvait produire les déliran- 
tes illusions d’un politique tel que Vune, et les larmes 
hystériques d’un soldat tel que Cromwell. 

Quand on résume la première phase de la vie dê 
Runyan, on peut dire qu’avant d’arriver à cette bril- 
lante et fertile terre de Beulali, où il séjourna pendant 
la dernière période de son pèlerinage, il avait franchi 
la Vallée de l’ombre de la Mort, couverte de ténèbres, 
peuplée de démons, retentissant de blasphèmes et de 
lamentations, et qu’il avait failli plus d’une fois tomber 
dans les mares fétides, les pièges et les fosses voisines 
de la gorge même de l’enfer. L’unique trace que sem- 
blent avoir laissée après elles ses cruelles souffran- 
ces et ses tentations était une compassion affectueuse 
pour ceux qui étaient encore dans l’état où il avait été 
autrefois lui-même. La religion a rarement pris une 
forme plus douce et plus consolante que dans son allé- 
gorie. Le sentiment qui prédomine dans tout l'ouvragé 
est la plus tendre bienveillance pour les âmes faibles, 
timides et tourmentées. Le caractère de M. Craignant, 
de M. Faible-Esprit, de M. Désespérance et de sa tille, 
miss Grand 'peur, le récit du pauvre Peudefoi à qui les 
trois voleurs subtilisèrent son petit pécule, la descrip- 
tion de la terreur de Chrétien dans les cachots du géant 
Désespoir et son passage à travers la rivière, tout cela 
montre clairement la vive Sympathie qu’éprouvait Bu- 
nyan, lorsque sa propre conscience se fut rassérénée, 
pour les personnes affligées de mélancolie religieuse; 

M. Soulhey, qui n’aime guère les calvinistes, admet 
que si le calvinisme n’avait jamais été d’un aspect pins 
sombre que dans les œuvres de Bunyan, ce terme 
n’aurait jamais été un terme de reproche. Par le fait, 
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ceux (les ouvrages de Bunyan que nous connaissons 
ne sont pas plus calvinistes que les articles de foi et les 
homélies de l’Église anglicane. Son opinion modérée 
sur le sujet de la prédestination offusqua plus d’un dé- 
vot. Nous avons cité l’allégorie absurde dont l’héroïne 
a nom Hephjibah, allégorie composée par quelque ex- 
travagant prédicateur supralapsarien mécontent de la 
douce théologie du Voyage du Pèlerin. Dans cette folle 
fiction, si nous avons bonne mémoire, l’Interprète s’ap- 
pelle l’Angléclaireur, et le Château Beau devient le 
Château Force. M. Southey nous dit que les catholiques 
avaient aussi leur Voyage du Pèlerin sans le géarft Pape, 
dans lequel l’Interprète est le Directeur,, et le Château 
Beau le Château de la Grâce. C’est certainement une 
preuve du génie de Bunyan, que deux sectes religieu- 
ses, qui regardaient ses opinions comme hétérodoxes, 
aient eu recours à lui pour moraliser les membres de 
leur Église. 

Il y a, croyons-nous, dans le Voyage du Pèlerin , quel- 
ques personnages et quelques scènes qui ne peuvent 
être bien compris et goûtés que des lecteurs familiers 
avec l’histoire de l’époque où vivait Bunyan. Le per- 
sonnage de M. Grandcœur, le guide, en est un exem- 
ple. Sou combat est naturellement allégorique, mais 
l’allégorie n’est pas scrupuleusement observée. Il 
adresse un sermon à ses compagnons, et bientôt après 
livre bataille au Géant Farouche, qui avait pris sur lui 
de soulever les Lions. Il explique le troisième chapitre 
d’Isaïe à la maison et aux hôtes de Gaïus, et part ponr 
attaquer dans son antre Tue-les-Bons, Ogre de l’espèce 
des cannibales. Ce sont là des inconséquences, mais de 
celles qui ajoutent, croyons-nous, à l'intérêt du récit. 
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Nous n’avons pas le moindre doute que Bunyan avait 
en vue quelque belliqueux Grandcœur de Naseby et de 
Worcester, qui priait avec ses soldats avant de leur 
faire faire l’exercice, qui connaissait l’état spirituel de 
tous les dragons sous ses ordres, et qui, les louanges 
du Seigneur à la bouche, un sabre à deux tranchants 
au poignet, avait mis en déroute sur maint champ de 
bataille les spadassins jurant et ivres de Rupert et de 
Lunsford. 

Chaque siècle produit des hommes comme Chemin- 
de-Trayerse ; mais le milieu du dix-septième siècle était 
éminemment fertile en pareils hommes.' M. Southey 
croit que la satire devait toucher quelque particulier, 
et cela semble très-vraisemblable. A tout événement, 
Bunyan devait connaître plusieurs de ces hypocrites 
qui ne suivaient leur religion que lorsque la religion 
marchait en escarpins brodés, lorsque le soleil brillait, 
lorsque le peuple applaudissait. En effet, il aurait pu 
aisément trouver toutes les espèces de Chemins-de-Tra- 
verse parmi les hommes politiques de son temps. Parmi 
les pairs, il aurait pu trouver mylord Je-me-Relourne, 
mylord La Circonstance et mylord Beau-Discours ; dans 
la Chambre des communes, M. Doucereux, M. N’im- 
porte-Quoi, M. Deux-Faces : il n’aurait eu qu’à regar- 
der le ministre de la paroisse pour trouver M. Deux- 
Langues. La ville de Bedford probablement contenait 
plus d’un politique qui, après avoir essayé de faire for- 
tune en cherchant le Seigneur pendant le règne des 
saints, essayait de garder ce qu’il avait acquis ainsi en 
persécutant les saints pendant le règne des courti- 
sanes, et plus d’un ecclésiastique qui, au milieu d’un 
continuel changement dans la discipline et les doctri- 
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lies de l’Église, n’était resté fidèle qu’à son bénéfice. 

Un des plus remarquables passages du Voyage du 
Pèlerin est celui où est décrit le procès fait à Fidèle. 
On ne saurait douter que Bunyan voulait faire la saitre 
du inode de procedure suivi dans les procès de trahi- 
son sous Charles II. La licence accordée aux témoins à 
charge, la honteuse partialité et la féroce insolence du 
juge, la précipitation et J’aveugle animosité du jury 
nous rappellent ces odieuses comédies qui, depuis la 
Restauration jusqu’à la Révolution de 1688, n’étaient, 
que les préludes d’une condamnation à être pendu ou 
écartelé. Lord Hait-les-Bons remplit les fonctions d’avo- 
cat pour les prisonniers aussi bien qu’aurait pu les rem- 
plir Scroggs lui-même : 

« Le juge. \ agahond que tu es^ hérétique et traître, 
as-tu entendu ce que ces honnêtes gens ont déposé 
contre toi? 

Fidèle. Fuis-je dire quelques mots pour ma dé- 
fense? 

Le juge. Coquin, coquin! tu ne mérites pas de vivre, 
mais d’étre tué immédiatement sur la place. Cepen- 
dant, afin que tout le monde puisse voir notre bouté 
pour toi, écoutons ce que tu as à diro, vil vagabond 
que tu es ! » 

Quiconque connaît les procès politiques de ce temps- 
là ne serait pas embarrassé pour citer des cas sembla- 
bles. Eu effet, quelque chose que Bunyan eût voulu 
écrire sur la bassesse et la cruauté des hommes de loi 
sous Jacques If, il serait l'esté au-dessous 'de la vérité. 
Le procès imaginaire de Fidèle devant un jury composé 
de vices personnifiés était un procès juste et miséricor- 
dieux, comparé au procès réel d’Alice Lîsle devant le 
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tribunal où siégeaient tous les vices en la personne de 
Jeffries. 

Le style de Bunyan est plein de charme pour tous les 
lecteurs et sert d’étude précieuse à ceux qui veulent 
posséder complètement la langue anglaise. Le vocabu- 
laire est le vocabulaire du peuple. H n’est pas une ex- 
pression capable d’embarrasser le plus grossier paysan, 
à l’exception de quelques termes techniques de théolo- 
gie. Nous avons noté plusieurs pages qui ne contien- 
nent pas un seul mot de plus de deux syllabes. Cepen- 
dant aucun auteur n’a dit plus exactement ce qu’il 
voulait dire. Orateurs, poètes, théologiens peuvent re- 
trouver dans ce simple dialecte, lé dialecte des simples 
artisans, tout ce qui suffit pour la pompe du langage, 
le pathétique, la véhémence et la dissertation subtile. 
11 n’est pas un livre que nous citerions plus volontiers 
comme modèle du vieil idiome anglais dans sa pureté 
primitive ; il n’en est pas qui démontre mieux combien 
cet idiome est riche de sa propre richesse et combien 
peu il a gagné à tout ce qu’il a emprunté. 

Cowper disait, il y a soixante ans, qu’il n’osait pas 
nommer Bunyan dans ses vers de peur de provoquer 
un sourire ironique*. A nos grands-pères délicats, nous 
supposons que l’Essai de Roscommon sur les poèmes 
traduits et l’Essai du duc de Buckinghamshire sur la 
poésie paraissaient des compositions infiniment supé- 
rieures à l’allégorie du chaudronnier prédicateur. Mous 
vivons dans des temps meilleurs et nous ne craindrons 
• ■■'••• ■ ’ ■ * • . • . •> , • . 

i I name Lhee not, lest so despised a name 

Should move a sneer at tliy deserved faine. 

< ‘ - 

(Cowpkii.) 
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pas de dire que, quoiqu’il y ait eu plusieurs littérateurs 
de talent en Angleterre pendant la seconde moitié du 
dix-septième siècle, il n’y eut que deux auteurs qui 
possédèrent la faculté de l’imagination à un degré 
éminent. Un de ces grands esprits produisit le Pat'adis 
perdu, l’autre le Voyage du Pèlerin. 


Nous ne pouvons passer sous silence les gravures 
qui ornent l’édition du Voyage du Pèlerin , publiée par 
Robert Southey. Quelques-uns des bois de Heath sont 
admirablement dessinés et exécutés. Les illustrations 
de Martin ne nous plaisent pas autant. Sa Vallée de 
l’ombre de la Mort n’est pas la Vallée de l’ombre de la 
Mort que Bunyan avait imaginée. En tout cas, ce n’est 
pas cette horrible et sombre ravine qui est restée de- 
vant les yeux de notre pensée depuis l’enfance. La val- 
lée est une caverne, la mare est un lac, le sentier fait 
un zigzag, et Chrétien semble un point perdu au milieu 
de cette immense voûte. Nous n’y voyons pas non plus 
ces figures hideuses <jui sont une partie essentielle de 
la description de Bunyan et que Salvator Rosa aurait 
aimé à peindre. Ce n’e6t qu’avec une sincère défiance 
de nous-fnéme que nous prononçons un jugement sur 
toutes les questions relatives à l’art du peintre, mais il 
nous semble que Martin n’a pas toujours été heureux 
dans le choix de ses sujets. Il n’aurait jamais dû essayer 
d’illustrer le Paradis perdu. Il n’existe pas deux ma- 
nières plus opposées l’une à J'autre que sa manière, 
connue artiste, et la manière de Milton, comme poète. 


112 JOHN Bl'NYAN 

Les choses qui ne sont que des accessoires dans les 
descriptions deviennent l’objet principal dans les ta- 
bleaux, et les figures qui sont les plus saillantes dans 
les descriptions ne peuvent être découvertes dans les 
tableaux que par un examen minutieux. Martin a par- 
faitement réussi à représenter les colonnes et les can- 
délabres du Pandæmonium. Mais on oublie que le Pan- 
dæmonium de Milton n’est que l’arrière-plan sur lequel 
apparaît Satan. Dans le tableau, c’est à peine si l’ar- 
change est visible au milieu des interminables colon- 
nades de son palais infernal. Le Paradis de Milton n’est 
encore que l’arrière-plan des ligures d’Adam et d’Ève, 
tandis que dans celui de Martin le paysage est tout. 
Adam, Ève et Raphaël attirent moins l’attention que le 
lac et les montagnes, les Heurs gigantesques et les gi- 
rafes qui les broutent. Le roi Jacques II fit faire son 
portrait par Varest, le peintre de fleurs ; quand le ta- 
bleau fut fini, Sa Majesté apparut au milieu d’un ber- 
ceau de tournesols et de tulipes qui détournaient com- 
plètement l’attention de la figure centrale. Tous ceux 
qui vinrent pour admirer cette toile la prirent pour un 
tableau de fleurs. M. Martin, croyons-nous, accorde à 
ses incommensurables espaces, à ses innombrables 
multitudes, à ses pompeux miracles d’architecture et 
de paysage, une place aussi déraisonnable que celle 
que Varest accordait à ses pots de fleurs et à ses bou- 
quets. Si M. Martin voulait peindre le roi Léar au mi- 
lieu de la tempête, nous soupçonnons que le ciel en- 
flammé, les averses de pluie, les torrents débordés, 
les forêts ployées sous le vent détourneraient l’atten- 
tion des angoisses du malheureux père Pt du roi ou- 
tragé par ses filles. S’il voulait peindre la mort de Léar, 


Digitized by Google 



ET SON VOYAGE Dr PÈLERIN.. 


H 3 


le vieillard qui dit à ceux qui sont à côté de lui : « Dé- 
faites-moi ce bouton, » serait rejeté dans l’ombre par 
un vaste appareil de pavillons, d’étendards, d’armures 
et de cottes d’armes. M. Martin illustrerait très-bien le 
Roland furieux, mieux encore le Roland amoureux, et 
les Mille et une Nuits mieux que tout le monde. Les pa- 
lais et les jardins de fées, les portiques d’agate, les 
bosquets émaillés d’émeraudes et de rubis, habités par 
des êtres dont personne n’a souci, voilà son vrai do- 
maine. Il réussirait admirablement dans les jardins en- 
chantés d’Alcine ou la demeure d’Aladin, mais il aurait 
dû éviter Milton et Bunyan *. 

1 La dernière édition du Voyage du Pèlerin est celle qui vient 
d’étre publiée avec une préface du R. Ch. Kingsbey. 
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Francis Atterbury, qui occupe un rang éminent dans 
l’histoire politique, ecclésiastique et littéraire de l’An- 
gleterre, naquit en 1662- à Middleton, paroisse du 
comté de Buckingham, dont son père était recteur. 
Francis fut élevé à l’école de Westminster, et porta de 
là au collège de Christ-Chhrch un fonds d’instruction 
qui, quoique réellement peu considérable, fut exploité 
par lui dans sa vie avec une ostentation si intelligente, 
que les observateurs superficiels lui attribuèrent un 
savoir immense. A l’université d’Oxford, ses talents, 
son goût, son esprit hardi, dédaigneux et impérieux, 
le mirent bientôt en évidence. Ce fut à Oxford qu’il 
publia, âgé de vingt ans, son premier ouvrage, une 
traduction en vers latins du beau poëmfe de Dryden : 
Absalon et Achitopel. Le style et la versification du 
jeune étudiant n’étaient ni le style ni la versification 
du siècle d’Auguste. Il réussit mieux dans ses compo- 
sitions anglaises. En 1687, il se distingua parmi plu- 
sieurs hommes de mérite qui écrivirent pour la défense 
de l’Eglise d’Angleterre, alors persécutée par Jacques II 
et calomniée par des apostats qui avaient déserté vé- 
nalement sa communion. Dé tous ces apostats, aucun 
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n’avait plus d'artifice ou de malignité que Obadiah 
Walker, qui était principal ( master ) du collège de l’u- 
niversité, et qui, sous le patronage royal, y ayait établi. ' 
une presse pour publier des brochures contre la reli- 
gion officielle. Dans un de ces écrits, composé, il pa- 
raîtrait, par Walker lui-mème, Martin Luther était fort 
maltraité. Àtterbury entreprit de défendre le gran4 
réformateur saxon et s’en acquitta d’une façon singu- 
lièrement caractéristique. Quiconque étudiera sa ré- 
plique à Walker sera frappé du contraste entre la 
faiblesse de tout ce qui appartient à l’argumentation 
ou à la défense, et la vigueur de tout ce qui appartient 
à la rhétorique et à l’agression. Les papistes furent si 
irrités des sarcasmes et des invectives du jeune polé- 
miste, qu’ils crièrent à la trahison, et l’accusèrent 
d’avoir par induction appelé le roi Jacques un Judas. 

Aprèsla Révolution de 1688, Atterbury, quoique élevé 
dans les doctrines de la non-résistance et de l’obéis- 
sance passive, s’empressa de prêter serment au nou^ 
veau gouvernement. Dientôt après, il reçut les ordres 
sacrés, prêcha de temps en temps à Londres avec une 
éloquence qui étendit sa réputation, et eut l’honneur 
d’être nommé un des chapelains du roi. Mais il résidait 
habituellement à Oxford, où il prit une part active aux 
travaux universitaires, dirigea les études classiques 
des sous-gradués de son collège, et fut le principal 
conseiller et coadjuteur du doyen Aldrich, théologien 
connu surtout aujourd’hui par ses publications musi- 
cales, mais renommé -parmi ses contemporains comme 
érudit, tory et dévoué à la haute Eglise anglicane. 
C’était la coutume d’Aldrich — coutume très-peu judi- 
cieuse — d’employer les jeunes gens les plus distingués 
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de son collège à éditer des ouvrages grecs ou latins. 
Parmi les jeunes gens studieux et de bonne volonté 
qui, malheureusement pour eux, se laissèrent engager 
à devenir des maîtres en philologie, au lieu de se con- 
tenter d’apprendre eux-mêmes, était Charles Boyle, 

•fils du comte d’Orery et neveu de Robert Boyle, le 
grand philosophe expérimental. La tâche assignée à 
Charles Boyle fut de préparer une nouvelle édition 
d’im des livres les plus indignes d’être édités. C’était 
une mode, parmi les Grecs et les Romains fpii culti- 
vaient la rhétorique comme un art, de composer des 
é pitres et des harangues sous le nom de quelque per- , 
sonnage éminent. Quelques-uns de ces ouvrages apo- 
cryphes sont fabriqués avec un talent et un art si 
ingénieux, qu’il faut toute la sagacité de la plus haute 
critique pour ne pas les croire des ouvrages originaux. 
D’autres sont si faiblement et si grossièrement exécutés, 
qu’ils ne sauraient en imposer à un écolier intelligent. 

Le meilleur modèle de ce genre parvenu jusqu’à nous 
est peut-être le discours pour Marcellus, imitation si 
parfaite de l’éloquence cicéronienne, que Cicéron lui- 
même l’aurait lue avec surprise et plaisir. Le pire 
échantillon est peut-être une collection de lettres attri- 
buées à ce Phalaris qui gouvernait Agrigente plus de 
trois cents ans avant l’ère chrétienne. L’évidence ex- , 
térieure et intérieure contre l’authenticité de ces lettres 
est accablante. Lorsque, dans le quinzième siècle, elles 
sortirent de leur obscurité avec beaucoup d’autres pro- 
ductions plus estimables, elles furent proclamées apo- 
cryphes par Politien , le plus grand érudit de l’Ita- 
lie, et par Erasme, le plus grand érudit de ce côté 
des Alpes. Par le fait, il serait aussi facile de persuader 
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à tlri Anglais lettré qu’un des chapitres du Rôdeur ( the 
Rambler) de Johnstm fut l’œuvre du héros "Wallace, 
que de persuader à un homme tel qu’Erasme qu’une 
pédantesque composition, écrite dans le style de l’atti- 
cisme artificiel du temps de Julien, fut une dépêche 
royale écrite par un astucieux et féroce Dorien, qui 
faisait rôtir des hommes vivants, plusieurs années avant 
qu’il existât un volume de prose dans la langue grecque. 
Mais, quoique le collège de Christ-Cburch pût se vanter 
d’avoir de bons latinistes, de bons écrivains anglais, et 
un plus grand nombre d’habiles hornmes du monde 
* qu’aucun des autres établissements de l’université, il 
n’y avait pas alors dans le collège un seul homme ca- 
pable défaire une distinction 'entre IVnfancfeet le déclin 
de la littérature grecque. En effet, si superficiel était 
le savoir des maîtres de ce collège célèbre, qu’ils furent 
charmés par un essai que publia sir Willianr Temple à 
la louange des anciens auteurs. Il éetnblê aujourd’hui 
étrange que, même les services éfninenls de Temple 
comme homme d’Etat, sa popularité méritée et la grâce 
de son style aient préservé une si futile composition du 
mépris universel. Entre autres choses absurdes, sir 
William disait que les E pitres de Phalaris étaient les 
plus anciennes et les meilleures lettres du monde. Tout 
ce qu’écrivait Temple attirait l’attention. Des personnes 
qui n’avaient jamais ouï parler des Epitres de Phalaris 
commencèrent à demander ce que ce pouvait être. 
Aldrich, qui nesavalt guère de grec, reçut la leçon de 
Temple qui n’en savait pas un mot, et chargea lloyle de 
préparer une édition nouvelle de ces compositions adrtii- 
rables, devenues tout à et* up l'objet d’un intérêt universel 
après être restées si longtemps plongées dans l’obscurité, 
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Cette édition, préparée avec le concours d’Atterbury 
qui était le répétiteur de Boyle, et de quelques autres 
membres du collège} fut ce que l’on pouvait attendre 
de gens qui s’abaissaient à éditer un pareil livre. Les 
noies étaient dignes du texte ; la version latine digne 
de l’original grec. Le volume eût été oublié au bout 
d’un mois, sans un malentendu qui éclata entre le 
jeune éditeur et le plus grand érudit qui eût paru en 
Europe depuis la renaissance des lettres, Richard 
Bentley. Le manuscrit était sous la garde de Bentley *. 
Boyle désira le collationner. Un libraire brouillon lui 
dit que Bentley avait refusé de le prêter, ce qui était 
faux ; il ajouta que Bentley avait parlé dédaigneuse- 
ment des lettres attribuées à Phalaris et des critiques 
qui s’étaient laissé mystifier par une pareille falsifica- 
tion, ce qui était vrai. Boyle, très-piqué, remercia 
Bentley dans sa préface par un compliment amèrement 
ironique sur sa courtoisie. Bentley se vengea par une 
dissertation, dans laquelle il prouva que les Epitres de 
Phalaris étaient apocryphes et la nouvelle édition tout 
à fait sans valeur; mais il traita Boyle personnellement 
avec civilité, comme un jeune homme de grandes 
espérances, qui méritait des éloges par son amour de 
la science, et digne d’avoir de meilleurs maîtres. 

11 est peu d’épisodes de la vie littéraire plits extraôf- 
diuaires que la tempête soulevée par cette petite dis- 
sertation. Bentley avait traité Boyle avec indulgence, 
mais il avait traité le collège de Christ-Church avec 

1 R Bentley était conservateur ( library-keeper ) de la biblio- 
thèque Saint-James, qu’il avait contribué à enrichir de plus de mille 
volumes. 


<20 


ATTERRI RY. 


mépris, et les élèves de Christ-Church, en quelque lieu 
qu’ils fussent dispersés, étaient aussi attachés à leur 
collège qu’un Ecossais à son pays natal, ou qu’un jésuite 
«à son ordre. Ils avaient une intlueuco considérable. Us 
dominaient à Oxford, étaient tout-puissants dans les 
Cours de justice et à l’Ecole de chirurgie, au premier 
rang dans le Parlement et dans les cercles littéraires 
et fashionables de Londres. Leur cri unanime fut que 
l’honneur du collège devait être vengé, que l’insolent 
pédant de Cambridge devait être terrassé. Le pauvre 
Boyle était incapable de se charger d’un pareil exploit, 
et il se récusa. Ce fut donc à son maître, Atterburv, que 
fut dévolu le rôle de champion du 'collège de Christ- 
Church. 

La réponso à Bentley, qui porte le nom de Boyle, , 
mais qui, par le fait, n’est pas plus l’oeuvre de Boyle 
que les E pitres, cause de la querelle, n’étaient de Pha- 
laris, n’est plus lue que dos curieux, et probablement 
elle ne sera jamais réimprimée; mais elle eut son jour 
de popularité bruyante. Ou la trouvait nou-seulement 
dans le cabinet des gens de lettres, mais sur les tables 
des plus brillants salons de Soho-Square et de Covont- 
Garden. Même les beaux et les coquettes du siècle, les 
Wildair et les lady LureweHe, les Mirabelles et les 
Millaipants 1 , se complimentaient réciproquement sur la 
manière dont un pédant docteur de Cambridge avait 
été plaisanté par le jeune gentleman doué d’une érudi- 
tion si facile et qui écrivait avec tant de grâce et d’i- 
ronie sur le dialecte de l’Attique, le mètre anapeste, les 

1 l’crsonnages de comédie , types des beaux et des coquettes du 
temps. ' 
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talents de Sicile et les coupes de Thériclée. Disons-le, 
les applaudissements de la foule étaient mérités. Ce 
livre est véritablement le chef-d’œuvre d’Atterbury et 
donne une plus heureuse idée de ses qualités littéraires 
qu’aucun des ouvrages auxquels il a mis son nom. 
Sans doute il avait tort sur la question principale et sur 
toutes les questions accessoires qui s’v rattachaient ; 
sa connaissance de la langue, de la littérature et de 
l’histoire des Grecs n’égalait pas celle que maint rhéto- 
ricien porte aujourd’hui chaque année à Cambridge ou 
Oxford ; quelques-unes même de ses bévues d’écolier 
semblent plutôt mériter les étrivièrcs qu’une réfutation : 
tout cela est vrai, et c’est aussi justement pourquoi sa 
composition est au plus haut degré intéressante pour 
un lecteur lettré. Elle est bonne, parce qu’elle est ex- 
cessivement mauvaise. C’est l’exemple le plus extraor- 
dinaire qui existe de l’art do faire beaucoup avec peu. 
L’intendant de l’avare de Molière dit qu’il n’est pas 
dillieile de faire un bon diner avec beaucoup d’argent; 
le grand cuismier est celui qui peut vous faire un su- 
perbe banquet sans aucun argent. Que Bentley eut 
écrit une excellente dissertation sur la chronologie et 
la géographie anciennes, sur le développement de la 
langue grecque et sur l’origine du théâtre grec, il n’y 
a là rien d’étrange. 11 est vrai que le champion de Cln ist- 
Church avait tout le concours que pouvaient lui apporter 
les plus célèbres mémoires de ce collège. Smalridge lui 
fournit quelques heureux traits d’esprit ; Friend et 
d’autres, de l’archéologie et de la philologie très-mau- 
vaises. Mais la plus grande partie du volume était 
d’Atterbury tout seul, et ce qui n’était pas de lui avait 
été révisé et retouché parlai; bref, l’ensemble porte le 
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cachet de son esprit, esprit inépuisable pour les res- 
sources de la controverse et familier avec tous les ar — 
tificês qui donnent aU faux un air de vérité, à l'igno- 
rance un air de science. Atterbury n’avait qu’un peu 
d’or, mais il savait si bien le battre, si bien le réduire 
à la plus mince feuille, il l’étendait sur une si vaste 
surface, que ceux qui le jugeaient par leur premier 
coup d’ceil et ne consultaient ni les balances, ni la 
pierre de touche, pouvaient se figurer qu’il possédait 
un précieux trésor de lingots massifs. Trouvait-il des 
arguments, il les exposait sous le jour le plus favora- 
ble. Là où les argùments lui manquaient , il avait re- 
cours aux persounalités, — quelquefois sérieux, plus 
généralement plaisant, toujours ingénieux et mordant. 
Mais soit qu’il frit grave ou gai, soit qü’il raisonnât ou 
raillât, son style était toujours pur, poli, facile. 

L’esprit de parti était alors violent; cependant, quoi- 
que bentley fût classé parmi les whigs, et quoique le 
collège de Chi'ist-Ghurch fût une citadelle du torysme, 
whigs et tories se mirent d’accord pour applaudir au 
volume d’Atterbury. Le poëte Garlh insulta Bentley et 
exalta Boyle dans des vers qu’on ne cite plus aujour- 
d’hui que pour eu rire. Swift, dans sa Bataille (les li- 
v?'es, introduisit plaisamment Boyle, couvert d’une ar- 
mure. présent des dieux, et guidé par Apollon, sous la 
forme d’un mortel ami dont le nom, laissé en blanc, 
pouvait être facilement deviné. Ce jeune homme, si 
bien équipé et si bien escorté, obtient une facile vic- 
toire sur son antagoniste orgueilleux et discourtois. 
Bentley, cependant, avait pour lui la conscience d’une 
supériorité incontestable et les suffrages du petit nom- 
bre des juges compétents. « Jamais écrivain, disait-il 
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noblement et justement, nèftrt battn que par sa ptepfê 
plumé. » Il passé deufc Uns à préparer une réplique 
qui né cessera pas d’être louée et admirée tant que 
la littérature grecque sera étudiée dans un fcoin du 
monde ; 

Cette réplique prouva non-seulement que les épitrës 
attribuées à Phalaris étaient apocryphes, niais encore 
qu’Atterbury, avec tout son esprit, toute son éloquence 
et tonte son adresse dans l’art de la controverse, était 
le plus audacieux faux savant qui eût jamais écrit sur 
ce qu'il ne comprenait pas. Mais Atterbury fut parfai- 
tement indifférent à cette réplique : il était, lorsqu’elle 
parut, engagé dans une dispute sur des questions bien 
autrement importantes et irritantes que les lois de Z a- , 
leueus et celles de Charondas. La rage des factions re- 
ligieuses était à son plus haut paroxysme. La haute 
Eglise et la basse Eglise divisaient la nation. La grande 
majorité du clergé était du côté de la haute Eglise, la 
majorité des évêques du roi Guillaume inclinait vers le 
latitudinarisme. Une querelle éclata éntrp les deux par- 
tis à propos de l’étendue des pouvoirs de la Chambre 
basse de ce Parlement ecclésiastique qu’on appelle ta 
Convocation. Atterbury se porta à l 'avant-garde des 
champions de la haute Eglise. Ceux qui auront étudié 
impartialement l’ensemble de sa carrière ne seront 
guère disposés à lui attribuer un zèle religieux bien 
sincère; mais il étaitpâr nature un véhément batailleur 
pour la cause de toute corporation à laquelle il appar- 
tenait. Il avait défendu l’authenticité d’un livre apo- 
cryphe, uniquement parce que le collège de Christ- 
Ci) tir eb avait publié nue édition de ce livre. Il se 
déclara de mémo pour le clergé contre le pouvoir civil, 
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uniquement parce qu’il était ecclésiastique, et pour le 
simple prêtre contre les évêques, parce qu’il était alors 
un simple prêtre. Quoi qu’il en soit, les prétentions de la 
classe à laquelle il appartenait furent soutenues par lui 
dans divers traités écrits avec beaucoup d’esprit, 'd’a- 
dresse, d’audace et d’acrimonie. Dans cette seconde con- 
troverse comme dans la première, il tint tête à des anta- 
gonistes qui avaient du sujet en litige une connaissance 
bien supérieure à la sienne : mais, dans cette seconde 
controverse comme dans la première, il en imposa à la 
multitude par la hardiesse de ses assertions, par le sar- 
casme, par la déclamation et surtout par son talent 
spécial pour mettre en relief une petite érudition de 
manière à la faire paraître très-grande. Ayant su se 
faire passer aux yeux du monde pour un érudit clas- 
sique plus fort que Bentley, il sut encore se faire passer 
pour un théologien plus fort que Wake ou Gibson. La 
majorité ecclésiastique le regarda comme le plus ha- 
bile et le plus intrépide tribun qui eût jamais défendu 
ses droits contre l’oligarchie de la prélature. La 
Chambre basse de la Convocation lui vota des remer- 
cîments, l’université d’Oxford lui décerna le diplôme 
de docteur en théologie, et, peu de temps après l’avé- 
nement de la reine Anne au trône, lorsque les tories 
avaient la principale intluence dans le gouvernement , 
il fut promu au décanut de Carlisle. 

Peu de temps après qu’il eut obtenu cette promotion 
ecclésiastique, le parti whig l’emporta sur le parti tory. 
Il ne pouvait attendre aucune faveur du premier, et six 
ans s’écoulèrent avant qu'il se fit un changement dans 
le sens du second. Enfin, en l’année 1710, la persécu- 
tion de Sacheverell provoqua une violente explosion de 
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fanatisme anglican 1 ; C’était une circonstance pour re- 
mettre Atterbury en évidence ; son dévouement à son 
corps, son caractère turbulent et ambitieux, ses rares 
talents pour la controverse et pour l’agitation lui firent 
de nouveau jouer un rôle signalé. Ce fut lui qui rédi- 
gea en grande partie cet habile et éloquent discours 
que le théologien accusé prononça à la barre de la 
Chambre des lords, et qui forme un singulier contraste 
avec l'absurde et grossier sermon qu’on avait impru- 
demment honoré d’un acte d’accusation. Pendant les 
mois de trouble et d’inquiétude qui suivirent le procès, 
Atterbury ligura parmi les plus actifs de ces pamphlé- 
taires qui enflammèrent la nation contre le ministère 
whig et le Parlement whig. Quand le ministère eut été 
changé et le Parlement dissous, les récompenses lui 
furent prodiguées. La Chambre basse de la Convoca- 
tion ecclésiastique l’élut son prolocuteur ; la reine le 
nomma doyen du collège de Christ-Church à la mort 
d’Aldrich, son protecteur et son ami. Le collège eût 
préféré un gouverneur plus doux ; cependant ce nou- 
veau chef fut reçu avec tous les honneurs d’usage. Une 
harangue de félicitation en latin lui fut adressée dans 
le magnifique vestibule de l’édifice, et Atterbury ré- 
pondit par la déclaration de son ardent attachement au 
vénérable collège où il avait fait ses études, sans ou- 

1 Henri Sacheverell fui suspendu pour trois années de ses fonctions 
de prédicateur de l'église du Saint-Sauveur, de Londres, à la suite 
du procès qui lui avait été intenté par le ministère. Ses sermons 
semblèrent séditieux et motivèrent cette condamnation, qui augmenta 
sa popularité dans le parti tory. Par son testament, il légua 500 li- 
vres sterling à Atterbury, dont il avait été le condisciple et l’ami à 
Oxford . 
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blier même les compliments gracieux pour ceux qu'H 
allait présider. Mais il n’était pas dans sa nature d’être 
un gouverneur paisible et équitable. Le chapitre de Car- 
lisle avait été laissé par lui déchiré par des querelles 
intérieures. Il trouvait Christ-Church en paix : trois 
mois ne s’étâient pas écoulés que son caractère despo- 
tique et brouillon fit à Christ-Church ce qu’il avait fait 
à Carlisle. Son successeur comme doyeil fut à Carliste 
comme à Christ-Church l’humain et accompli Smal- 
ridge, qui se plaignit doucement de l’état où il lui avait 
laissé ces deux successions. « Atterbury me précède', 
disait-il, et tnet tout en feu. J’arrive après lui avec üri 
seau d’eau. » Les ennemis d’Atterbury prétendirent 
qu’on le fit évêque parce qu’il était trop mauvais doyen. 
Sous sou administration , Christ-Church fut eh confu- 
sion, de scandaleuses altercations eurent lieu, des pa- 
roles d’injure furent échangées, et tout sembla faire 
craindre qüe lë grand collège tory ne fût ruiné par le 
grand docteur tory. Atterbury fut bientôt promu à 
l’évêché de Rocliester qui était alors toujdurs cumulé 
avec le décartat de Westminster. De plils hautes digni- 
tés paraissaient lui être réservées, car, quoiqu’il y eût 
de plus grandes capacités sur le banc des évêques, il 
n’en était aucune qui l’égalât par le talent parlemen- 
taire où qui en approchât. Si son parti était resté ad 
pouvoir, il n’est pas improbable qu’il eût été élevé à 
l’archevêché dfe Cantorbéry. Plus la perspective qu’il 
avait devant lui était brillante, plus il avait rdiâott dë 
redouter l’avénement d'üne famille bien connue pour 
être partiale en faveur des whigs. Il y a tout lieu de 
croire qu’il était un de ces politiques qui espéraient 
pouvoir, pendant la vie de la reine Anne, préparer si 
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bieil les choses* qu’à sa mort il serait ftieile de mettre 
de côté l’acte qui avait substitué Guillaume à Jacques, 
et d’appelel- le Prétendant au trôde. La mort soudaine 
de la reine Cohfondit les projets de ces conspirateurs. 
Atterbury, qui avait tous les courages , voulait que sefe 
confédérés proclamassent Jacques îll, et il offrait d’àc- 
compagner les hérauts d’armes en costume épiscopal. 
Mais il trouva les plus braves de son parti irrésolus, et 
il s’écria , dit-on, non sans des interjections peu con- 
venables dans la bouche d’un père de l’Eglise , que la 
pusillanimité avait perdu la meilleure des causes et la 
plus précieuse des occasions. Acquiesçant à ce qu’il 
n’avait pu empêcher, il prêta serment à la maison de 
Hanovre*. Le jour du couronnement il officia avec 
toutes les apparences d’un zèle sincère, et chercha à së 
mettre bien dans les bonnes grâces de la dynastie nou- 
velle; mais sa servilité fut accueillie avec un froid dé- 

1 Lord Slanhope explique parfaitement le double jeu de certain* 
membres du parti jacobile et les espèces de capitulations de con- 
science qui permettaient à quelques-uns de jurer fidélité aux deux 
dynasties, parfois du consentement de la dynastie exilée. <r Tel est, 
j’en ai peur, dit lord Stanhope, l’inévitable résultat d’un serment im- 
posé par uu gouvernement pour sa sécurité. Des eXèmples de ce 
genre ne sont que trop communs dans tous les pays. Le serment prêté 
au roi Georges n’excluait pas tous lesjacobites du Parlement. Le ser- 
ment prêté au roi Louis-Philippe n’exclut pas tous les carlistes des 
Chambres françaises. Bien plus, l'esprit de faction peut dénaturer si 
bien les vrais principes qu’une telle violation de la bonne foi n'esl 
pas seulement excusée, mais même louée par le parti qu’elle sert. 
Ainsi donc les jacobites approuvaient leur chef, M. Shippen, « ce 
« digne patriote, disaient-ils probablement, qui a eu le courage de 
« jurer contre sa conscience pour servir la bonne cause. » (Lord Stau- 
hope, History of England, t. 11.) Evidemment, cè qu’on disait dé 
M. Shlppért on dévâlf le dire aussi d’Altêrbttfy. 
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dain. U n’est rien qui excite la rancune d’un homme 
orgueilleux comme (le s’être humilié en vain. Àtterburv 
devint le plus factieux et le plus opiniâtre des ennemis 
du gouvernement. A la Chambre des lords, son élo- 
quence vive , piquante , lucide , ornée de toutes les 
grâces du débit et du geste, arracha l’attention et l’ad- 
miration même d’une majorité hostile ; quelques-unes 
des plus remarquables protestations conservées dans 
les registres de la pairie furent son œuvre, et dans quel- 
ques-uns de ces pamphlets qui exhortaient les Anglais 
à défendre leur pays contre les étrangers venus .d’au 
delà les mers pour le piller et l’opprimer, les critiques 
reconnurent aisément son style. Quand éclata la rébel- 
lion de 1715, il refusa de signer le manifeste par lequel 
les évêques de la province de Cantorbéry proclamaient 
leur attachement à la succession protestante. Il s’oc- 
cupa d’intrigues électorales, surtout à Westminster, 
où ses fonctions de doyen lui donnaient une grande in- 
fluence. Il fut enfin fortement soupçonné d’avoir orga- 
nisé une espèce d’émeute pour empêcher les électeurs 
whigs d’exprimer leurs votes. 

Après avoir été indirectement en communication 
pendant longtemps avec la famille exilée , il com- 
mença, en 1717, à correspondre directement avec le 
Prétendant. La première lettre de cette correspon- 
dance existe, et dans cette lettre Atterbury se vante 
d’avoir, depuis des années, saisi 'toutes les occasions 
de servir la eause jacobite. « Ma prière de chaque jour, 
dit-il, est pour le succès de votre cause. Puissé-je assez 
vivre pour voir ce succès et cesser de vivre le jour ofi 
je devrai renoncer à y concourir! » Il faut se souvenir 
que celui qui écrivait ainsi était un homme tenu par 
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devoir à donner l’exemple de la plus stricte probité 
à l’Église dont il était un des dignitaires ; qu’il avait 
prêté plusieurs fois serment à la maison de Brunswick, 
qu’il avait figuré parmi les prélats qui placèrent la cou- 
ronne sur la tête de Georges I er , et qu’il avait abjuré 
Jacques III, « sans équivoque ou réserve mentale, sur 
la vraie foi du chrétien. » 

Il est agréable de passer de la vie publique d’Atter- 
bury à sa vie privée. Son esprit turbulent, fatigué par 
les factions et les trahisons, avait de temps en temps 
besoin de repos ; il le trouvait dans les douceurs du 
foyer domestique et dans la société des illustres morts 
ou des illustres vivants. Un sait peu de chose de sa 
femme 1 ; mais entre sa fille et lui existait une affection 
singulièrement étroite et tendre. Tel était le charme 
de ses manières quand il était en compagnie de quel- 
ques «unis, que la chose ne semblait guère croyable à 
ceux qui ne le connaissaient que par ses écrits et ses 
discours. Ce charme a été célébré par un de ses amis 
en vers impérissables. Quoique le savoir classique d’At- 
terbury ne fût pas très-étendu, il avait un goût pai'fait 
pour ce qui était de la littérature anglaise, et son ad- 
miration du génie était assez vive pour faire taire ses 
antipathies politiques et religieuses. Sou admiration 

1 Le Biorjraphical Dictionary de Chalmcrs nous apprend qu’ A Her- 
bu ry avait épousé miss Osborn, une parente (quelques-uns disent une 
nièce) du duc de Leeds, avec une fortune de 7,000 livres sterling. 
Elle avait aussi une réputation de beauté. Alterbury n’était encore 
que simple prêtre lorsqu’il fil ce mariage. Il perdit sa femme en 1722 : 
elle l’avait rendu perc de quatre enfants, dont un seul lui survécut, 
le second, qui entra comme lui dans les ordres. Sa fille, Mary, épousa 
M. Morice. - ' 
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pour Mil top, l'ennemi mortel des Stuarts et'de l’église 
uuglieane, semblait un crime à plus d’un tory. La 
triste nuit où Addison fut inhumé dans la chapelle de 
Henri VII, les choristes de Westminster remarquèrent 
qu’Alterbury lut le service mortuaire avec une émotion 
et une solennité particulières. Cependant les compa- 
gnons favoris du grand prélat tory étaient, comme on 
pouvait bien s’y attendre, des hommes qui avaient au 
moins quelque teinte de torysme. Il était lié d’amitié 
avec Swift, Arbuthnot et Gay. Avec Prior, cette amitié 
fut intime jusqu’au jour où quelque mésintelligence sur 
les alfaires publiques finit par la rompre. Pope trouva 
dans Atterbury non-seulement un admirateur, mais 
encore un fidèle, franc et judicieux conseiller. Le poète 
fréquentait le palais épiscopal sous les ormeaux de 
Bromley, et ne soupçonnait guère que son hôte, au 
déclin de ses années, cloué sur son fauteuil par la 
goutte, et en apparence voué à la littérature, prenait 
une part active à des complots criminels et dangereux 
contre le gouvernement. 

Les événements de 1713 avaient abattu le courage 
des jacobites; il se releva en 1721. L’avortement du 
projet de la mer du Sud, la panique sur le marché 
financier, la ruine de maisons de commerce importan- 
tes, la détresse dont ne fut exempte aucune province 
du royaume, avaient produit un mécontentement gé- 
néral. il ne paraissait pas improbable qu’en un tel mo- 
ment une insurrection put réussir. Une insurrection fut 
préparée : on devait barricader les rues de Londres, sur- 
prendre la Tour et la Banque, arrêter le roi Georges ayec 
sa famille, ses principaux officiers et ses conseillers, et 
proclamer le roi Jacques. Ce complot vint à être connu 
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du duc d’Orléans, régent de France, quj était en termes 
d’amitié avec la maison de Hanovre. Le régent avertit le 
gouvernement anglais, qui se tint sur ses gardes. Quel- 
ques-uns des principaux mécontents furent emprison- 
nés, et, dans le nombre, Atterbury. Aucun évêque de 
l’Église d’Angleterre n’avait été mis en arrestation de- 
puis le jour mémorable où les prières et les applaudis- 
sements de toute la ville de Londres avaient suivi les 
sept évêques jusqu’aux portes de la Tour. L’opposition 
conçut un moment l’espérance qu’il serait possible 
d’exciter parmi le peuple quelque chose comme l'en- 
thousiasme de ceux qui se jetèrent dans les eaux de la 
Tamise pour implorer la bénédiction de Sancroft. On 
exhiba à l’étalage des magasins des portraits du con- 
fesseur héroïque dans sa prison ; on chanta dans les 
rues des couplets à sa louange ; on représenta l’inter- 
diction qui lui avait été faite de communiquer avec ses 
complices comme une cruauté digne des cachots de 
l’inquisition. D’énergiques appels furent adressés aux 
ecclésiastiques. Toléreraient-ils timidement qu’une si 
grossière insulte fût faite à un membre de l’Église, et 
à quel membre ? au plus habile, au plus éloquent de 
tous, à celui qui avait si souvent défendu leurs droits 
contre le pouvoir civil ? Le laisseraient-ils traiter comme 
le plus vil des hommes? L’émotion fut profonde, mais 
elle fut calmée par une lettre pleine de modération à 
l’adresse du clergé, œuvre probablement de l’évêque 
Gibson, en grande faveur auprès de Walpole, et qui 
devint bientôt après ministre des affaires ecclésiasti- 
ques 1 . 

• • .• ! - L ‘ 

i Lord Stanhope, dans son Histoire d'Angleterre , ajoute ici : « La 
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Atterbury resta étroitement gardé pendant quelques 
mois. Il avait si prudemment entretenu sa correspon- 
dance avec la famille exilée, que les preuves à l’appui 
de l’accusation, suffisantes pour produire une convic- 
tion morale, ne l’étaient pas pour justifier une convic- 
tion légale. Il ne pouvait être atteint que par un bill 
spécial de pénalité. Le parti wliig, qui dominait déci- 
dément dans les deux Chambres, était tout à fait dis- 
posé à voter ce bill. Plusieurs membres ardents de ce 
parti l'appelaient le précédent qui avait eu lieu dans le 
procès de sir John Fenwick, et parlaient de livrer la 
tète de l’évèque au bourreau. Cadogan, qui comman- 
dait l’armée, brave soldat, mais politique exalté, s'é- 
cria, dit-on, avec véhémence : « Livrez-le aux lions de 
la Tour. » Mais à Walpole, plus sage et plus humain,, 
il répugnait toujours de verser le sang, et son influence 

fermentation du public fut encore augmentée par le bruit (trop bien 
fondé, je le crains) du rigoureux traitement qu’on faisait subir au 
prisonnier dans la Tour. L’évêque lui-même dans sa défense put dire: 
« J’ai souffert de telles rigueurs, de telles insultes, qu’il y avait de 
a quoi briser un caractère plus résolu et un tempérament plus fort 
« que ceux dont le ciel m’a doué. J’ai été traité avec plus de sévérité 
« et d’indignité qu’on n’eu a jamais fait subir, je crois, à un prison- 
« nier d’Etat de mon rang et de mes fonctions, aussi âgé et infirme 
« que je le suis. » Ou l’encourageait à écrire des lettres à sa famille 
et à ses amis; on l’autorisait du moins à le faire, et non-seulement 
ces lettres étaient ouvertes, mais encore on y puisa des argumenta 
contre l’accusation. On le priva même de sa seule consolation, celle 
de voir sa fille chérie sans témoins, cl ce ne fut qu’apr’es bien des dif- 
ficultés qu’on lui permit de préparer sa défense avec sou gendre, 
M. Morice. Tout ce qu’on lui envoyait à ia Tour était fouillé avec soin : 
on ouvrit même quelques pâtés de pigeons, a C’est la première fois, 
« dit Pope, que des pigeons morts ont été soupçonnés de porter des 
« messages. s 
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prévalut. Quand le Parlement s'assembla, les preuves 
contre le prélat furent soumises à des comités des deux 
Chambres. Ces comités fiïent un rapport qui déclarait 
les preuves de l’accusation acquises. Dans la Chambre 
des communes, une résolution, votée par deux voix con- 
tre une, le déclara coupable de trahison. Un bill fut alors 
rédigé, tendant à le condamner à être privé de ses digni- 
tés spirituelles et à èlre banni pour la vie. Une clause 
interdisait à tout sujet anglais d’avoir aucune commu- 
nication avec lui, excepté par une autorisation royale. 

Ce bill passa à la Chambre des communes presque 
sans opposition, car l’évéque, quoique invité à se dé- 
fendre lui-mème, réserva sa défense pour l’assemblée 
dont il était membre. Le débat fut vif à la Chambre 
des lords. Le jeune duc de Wharton, célèbre par ses 
talents, ses débauches et sa versatilité, parla en faveur 
d’Atterbury et produisit une grande sensation. Atter- 
bury lui-mème prit la parole et se lit entendre pour la. 
dernière fois à cette assemblée hostile qui l’avait si 
souvent écouté avec un mélange de haine et de plaisir. 
11 lit entendre quelques témoins dont les dépositions 
ne pouvaient guère lui être utiles. Parmi eux était 
Pope, qui fut cité pour prouver que, pendant ses visi- 
tes an palais épiscopal de Bromley, l’évêque s’occu- 
pait si complètement de littérature ou de ses atlaires 
domestiques, qu’il ne lui restait pas le loisir de con- 
spirer. Mais Pope, qui n’avait nulle habitude de parler 
en public, perdit la tète, et, comme il l’avoua depuis, 
lit deux ou trois bévues, quoiqu’il n’eût que quelques 
mots à dire. 

Le bill fut voté enfin par une majorité de quatre- 
vingt-trois voix contre quarante-troig. Les évêques, un 

S 
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seul excepté, votèrent avec cette majorité *. Celte con- 
duite leur attira une parole amère de lord Bathurst, ami 
chaud d’Atterbury et tory zélé. «Les sauvages indiens, 
dit-il, ne font aucun quartier à l’ennemi vaincu, parce 
qu’ils ont la croyance qu’ils hériteront de l’habileté et 
du courage de la victime ! » Peut-être pourrait-on ex- 
pliquer par cette croyance l’animosité des révérends 
prélats contre leur collègue. 

Atterhury prit congé de ceux qu'il aimait avec une di- 
gnité et une tendresse de sentiments digne d’un homme 
meilleur. Il répétait souvent trois vers de son poëte 
favori : 

Home natural tears he dropped, bul wiped them soon : 

The world was ail bcfore Lira, where lo chuse 
His place of rcst, and Providenc bis guide *. 

En partant il fit présent à Pope d’une Bible, et dit 

' Rien ne semblait prouver qu'il eût existé une correspondance 
tntre Atlerburv et le Prétendant et ses adhérents; les lettres saisies 
avaient pour signatures des noms fictifs, et entre autres Jones et II- 
tington. Qui était Jones ? qui était Illington ? Mais on parlait de tout, 
à ce qu’il parait, dans cette correspondance, et même d’un petit chien 
nommé Arlequin, donné à la femme de l'évêque par le comte de Mar 
et qui, s’étant cassé la jambe, avait été confié aux soins d’une 
Mrs. Rarnes qui fut interrogée, et qui, ne supposant pas que le pauvre 
Arlequin pût compromettre personne, déclara naïvement à qui il ap- 
partenait. IVoii l’on dit qn’Atlerbury avait été trahi par un chien. 
Swift ne put résister au plaisir de tourner cet incident en ridicule. 
« Cette horrible conspiration, dit-il (en parlant du procès d'Atter- 
bury), qui fut découverte par un rhien français, lequel fil scs aveux 
autanl qu’un cliien peut avouer en aboyant, et puis signa sa déposi- 
tion avec sa patte de chien. » Celte anecdote a été racontée dans toutes 
les histoires et les mémoires du temps. Lord Slanliope ne l'a pas né- 
gligée. 

1 Ce sont les trois avant-derniers vers du Paradis }>erdu ; mais, 
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avec un manque de sincérité dont ne se fût pas rëndü 
coupable un homme qui aurait étudié la bible en bon 
chrétien : « Si vous apprenez jamais que j’aie eu quel- 
que communication avec le Prétendant, je vous per- 
mets de dire que ma condamnation est juste. » Pope 
croyait encore alors que l’évêque avait été injustement 
condamné 1 . Arbuthnot semble avoir été de la même 

soit par Atterbury, soit par lord Mncaulay, le texte de Milton est lé- 
gèrement altéré, le pronom singulier étant substitué au pronom plu- 
riel. Voici le sens delà citation appliquée à Atterbury : 

y N ‘ 

Il versa quelques pleurs, mais essuya ses yeuî ; . 

; — Devant lui tout entier a’ouvrait le monde immense. 

Il pouvait y choisir sa halte, et dans les cieuv. 

Pour y guider ses pas, était la Providence. 

1 Lord Stanhope ne cite point celte phrase des adieux d’ Atterbury 
à Pope. Quel intérêt avait l’évêque de Rochestcr à passer pour com- 
plètement innocent aux yeux de Pope, qui n'élait pas, comme catho - 
lique, très-dévoué à la maison de Brunswick? Les paroles attribuées 
ici à Atterbury pourraient bien avoir été dénaturées comme celles 
qu’il avait encore, disait-on, échangées avec Pope au sujet de Celte 
même Bible, et qu’on citait volontiers dans le parti whig pour repré- 
senter malicieusement un théologien jacobite comme un déiste. Du 
reste, voici comment cette conversation entre Pope et Atterbury est 
rapportée dans le Biographicql Dictionary, qui prétend que le poète 
lui-méme l’avait racontée ainsi à lord Cheslerfield : « Mon ami, at- 
tendu mes infirmités, mon grand âge et mon exil, il n’est pas probable 
que nous devions uous revoir. Acceptez cette Bible pour qu’elle vous 
serve à vous souvenir de moi : emporlez-la, et, croyez-moi, faites-en 
voire guide. — En faites-vous le vôtre ? — Oui. — En ce cas, mylord, 
cest depuis peu. Perraettez-moi de vous demander par quelles lu- 
mières nouvelles ou par qutds arguments vous avez sur ce livre une 
autre opinion que celle que vous aviez dans la première partie de 
votre vie. » L’évêque répondit: « Nous n’avons pas le temps de par- 
ler de ces choses.; mais emportez le. livre, j’y crois, je vous recom- 
mande d'y croire vous même, cl que Dieu vous bénisse! * Rien d’ail- 
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opinion. Swift, quelques mois plus tard, dans son 
Voyage de Gulliver à Lajmta, tournait amèrement en 
ridicule les témoignages qui avaient satisfait les deux 
Chambres du Parlement. Bientôt, cependant, les amis 
les plus partiaux du prélat exilé cessèrent de protester 
de son innocence et se contentèrent de déplorer et 
d'excuser ce qu’ils ne pouvaient défendre. 

Après un court séjour à Bruxelles, Atterbury avait 
fixé sa résidence à Paris, et là il devint en quelque 'sorte 
le chef de tous les réfugiés jacobites qui y étaient réu- 
nis. Il fut invité à se rendre à Borne parle Prétendant. 
Ce prince tenait là son semblant de cour, sous la pro- 
tection immédiate du pape. Mais Atterbury sentit qu’un 
évêque de l’Église d’Angleterre ne serait guère à sa 
place au Vatican. Il refusa l’invitation. La correspon- 
dance entre le maître et le serviteur était continuelle : 
on reconnaissait pleinement tous les mérites d’Atter- 
bury; on recevait avec égard tous ses avis, et il devint 
ce que Bolingbroke avait été avant lui, le premier mi- 
nistre d’un roi sans royaume '. Mais le nouveau favori 
éprouva ce qu’avait éprouvé Bolingbroke , qu’il était 
aussi difficile de conserver l’ombre dir pouvoir sous un 
roi errant et mendiant que la réalité du pouvoir à 
Westminster. Quoique Jacques n’eût ni territoire, ni 

leurs, ajoute le Itiographical Dictionarÿ, n’indique que l’évêque At- 
terbury ait jamais manqué de foi ou entretenu un doute relativement 
à la vérité du christianisme. Ses actions et ses écrits nous font voir 
en lui, au contraire, un croyant convaincu. 

t Par une coïncidence remarquable, en débarquant à Calais, At- 
terbury apprit que lord Bolingbroke, ayant obtenu le pardon du roi 
Georges, y arrivait de Paris pour rentrer en Angleterre. « C’est donc 
iin échange de prisonniers, « dit-il. 
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revenus, ni armée, ni marine , il y avait plus de fac- 
tieux et d'intrigants parmi ses courtisans que parmi 
ceux de son heureux rival. Atterbury s’aperçut bientôt 
que ses conseils étaient peu suivis, ou même reçus 
avec défiance. Son orgueil fut profondément blessé. Il 
quitta Paris, fixa sa résidence à Montpellier, aban- 
donna la politique et se dévoua exclusivement aux 
lettres. Dans le cours delà sixième annéo de son exil, il 
fit une maladie si sérieuse, que sa fille, elle-même d’unp 
santé très-délicate, résolut de braver tous les risques 
pour le voir encore une fois. Ayant obtenu une autori- 
sation du gouvernement anglais, elle s’embarqua pour 
Bordeaux, mais elle y arriva dans un tel état qu’elle 
ne put continuer le voyage que par bateau ou en li- 
tière. En dépit de ses infirmités, Atterbury partit de 
Montpellier pour aller à sa rencontre, et de son côté la 
pauvre femme, avec une impatience, trop souvent le 
symptôme d’une fin prochaine, se mit en route au lieu 
de l’attendre, et sans écouter les personnes de son entou- 
rage qui la suppliaient en vain de ralentir son voyage : 
« Toutes les heures sont précieuses, leur répondait- 
elle, je ne veux plus que revoir mon père et puis mou- 
rir. » Elle le rencontra à Toulouse, l’embrassa, reçut 
de sa main le pain et le vin de la communion, remer- 
cia Dieu qui leur permettait de passer un jour en- 
semble avant de se séparer pour toujours en ce monde, 
et elle mourut cette nuit-là même. 

Il fallut longtemps à Atterbury, malgré son ferme 
courage, pour se relever après un coup si cruel. Aussitôt 
qu’il crut être un peu rétabli, il redevint ardent à la 
lutte ; car le chagrin qui rejette les natures douces 
dans la retraite, l’inaction et la contemplation, surex- 
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cite au contraire les esprits naturellement agites. Lfe 
Prétendant , quelque peu intelligent et quelque dévot 
qu’il fût, avait fini par voir qu’il avait agi follemeht en 
se privant d'un homme qui, quoique hérétique, était, 
par son talent et toutes ses qualités, le plus distingué 
de ses partisans. On fit de nouvelles avances à l’évêque 
jacobite,. et l’évêque, sans trop se laisser prier, revint à 
Paris pour y redevenir le ministre fantôme d’une mo- 
narchie fantôme. Mais sa longue vie troublée touchait > 
à son terme. Jusqu’à la fin, cependant, son intelligence 
conserva toute sa verve et sa vigueur. Il apprit, la neu- 
vième année de son exil, qu’il àvait été accusé par Old- 
mixon, un des déshonnêtes et méchants écrivailleürs 
sauvés de l’oubli par la Dunciade de Pope, d’avoir, de 
concert avec d’autres ecèlésiastiques de Christ-Church, 
tronqué Y Histoire de la Rébellion de lord Clarendon. 

L’accusation, en ce qui concernait Àtterbüry, n’avait 
pas le moindre fondement, car il n’était pas Un des édi- 
teurs de l’ouvrage, et il ne l'avait vu que lorsqu’il avait 
été imprimé. Il publia une justification, courte, mais 
qui, daps son genre, est un modèle lumineux, modéré, 
digne. Il envoya au Prétendant un exemplaire de cet 
opuscule avec une lettre pleine de noblesse et de grâce : 

« En justifiant Y Histoire du comte de Clarendon, disait 
le vieillard, j’avoue avoir été tenté de dire aussi quel- 
que chose pour défendre soh caractère et sa conduite, 
et particulièrement pour repousser ce reproche qu’on 
lui fit d’avoir conseillé au roi Charles II de gagner ses 
ennemis et de négliger ses amis Conseil funeste, qu’il 
ne donna certainement jamais, quoiqu’il en ressentit 
cruellement les effets, sacrifié par son maître pour 
plaire à eeux qu’on ne trouva pas très-utiles à la 
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cause... Peut-être n’avéje-vous pas entendu dire, site, 
que lord Clarendon fqt, dans l’histoire anglaise, la pre- 
mière personne bannie p;u- un acte du Parlement, avec 
Cette clause spéciale que quiconque correspondrait 
avec lui serait soumis à une peine, et même à la peine 
de mort. Perme'ttez-moi d’ajouter que je suis le second 
exentplé d’un sujet ainsi traité et que je serai peut- 
être le dernier, puisque les auteurs d’un décret si cruel 
Semblent en être aujourd’hui honteux. Ayant l’honneur 
de ressembler à lord Clarendon par mes souffrances, 
je voudrais avoir pu lui ressembler par mes services ; 
mais c’est ce qui ne m’a pas été possible. Je puis, il est 
vrai, mourir en exil, pour avoir protesté comme lui en 
faveur de la cause royale, mais je vois qu’il ne me 
reste aujourd’hui d’autres moyens de-contribuer à la 
soutenir \ » 

Quelques jours après avoir écrit cette lettre , Atter- 
bury mourut. Il venait d’accomplir sa soixante-dixième 

année. 

Son corps fut transporté en Angleterre et déposé 
secrètement sous la nef de l’abbaye de Westminster. 
Trois porte-deuil seulement suivirent le cercueil*. 

Aucune inscription n’indique le tombeau. Il n’est 
guère à regretter que l’épitaphe, par laquelle Pope ho- 
nora la mémoire de son ami, ne paraisse pas sur les 

1 Lord Slanliope imprime toute cette lettre dans l’appendice du 
troisième volume de son Histoire d'Angleterre Elle est datée du 
12 novembre 1731 et signée E. Kom;s (Episcopus Hoffensis est le la- 
tin d’évéque de Hoches 1er). Atterbury avait, dans sou plaidoyer à la 
barre des lords, comparé sa destinée i» celle de lord Clarendon. 

* Mourners, les pleureurs salariés qni escortent les convois en An- 
gleterre. 
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murailles de la grande nécropole nationale, car on n’a 
rien écrit de pire depuis Colley Gibber. 

Ceux qui voudraient une vie plus complète d’Alter- 
bury pourraient eu recueillir les détails dans ses ser- 
mons et ses écrits de controverse, dans le compte 
rendu de son procès qui fait partie de la collection des 
procès politiques, dans les cinq volumes de sa corres- 
pondance, édités par M. Nichols, et dans le premier 
volume des pièces relatives aux Stuarts , éditées par 
M. Glover. Un récit très-indulgent, mais très-intéres- 
sant, de la carrière politique de l’évêque de llochester, 
se trouve aussi dans la précieuse Histoire d' Angleterre 
de lord Malion (lord Stanbope). 


« Même dans son suaire, remarque lord Stanbope, 
Atterbury ne put reposer en paix. Son corps ayant été 
transporté en Angleterre , le gouvernement donna 
l’ordre de saisir et de fouiller son cercueil. Le cri de 
la réprobation publique s’éleva contre les ministres à 
cette occasion, comme si leur animosité voulait pour- 
suivre Atterbury au debà de la tombe; et assurément 
un pareil acte ne pouvait s’excuser que par les plus 
fortes raisons. Les ministres avaient reçu avis que 
quelques papiers secrets du parti jacobite devaient 
être expédiés en Angleterre par un moyen de trans- 
port qui semblait sûr et à l’abri de tout soupçon. Ils 
résolurent de débrouiller ce mystère, et . ce fut aussi 
par le même motif que M. Morice (le gendre d’Atter- 
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bury) sc vit arreté pour être examiné devant le Conseil 
privé. » (. History of Englmid, by lord Mahon r t. U). — 
Lord Stanhope ajoute qu’Atterbnry laissait des papiers 
réservés à ses exécuteurs testamentaires, et pour les- 
quels il réclama la protection de l’ambassadeur lord 
Waldegrave. Ce seigneur s'y refusa sous prétexte que 
l’évêque de Kocbester avait perdu ses droits de sujet 
anglais. Les papiers mis sous le scellé furent déposés 
aux archives du collège des Ecossais de Paris. 



Entre la biographie' d’Atterbury et le récit historique 
de lord Stanhope il y a toute la différence de l’impar- 
tialité d’un whig à l’impartialité d’un tory. Lord Ma- 
caulay parle de l’indulgence de lord Stanhope qui pour- 
rait à son tour parler de la sévérité de lord Macaulay. 
Nous les croyons tous les deux justes et impartiaux, 
mais chacun à son point de vue. Un écrivain jacobite 
pourrait nier que lord Stanhope ait été indulgent. Nous 
aurions pu trouver dans lord Stanhope de quoi rendre 
le contraste plus piquant ; mais nous ne ferons plus 
qu’une citation qui explique à la fois le jacobitisme de 
l’évèque de Rocliester et de quelques-uns de ses con- 
temporains qui, comme lui, auraient dô plutôt, comme 
anglicans, se rattacher à la cause du roi Guillaume. Il 
s’agit de l’ouvrage qu’on l’avait accusé à tort d’avoir 
. tronqué ou falsifié. 

Lord Stanhope, qui, par parenthèse, croit qu’Atter- 
burv avait concouru avec ses deux amis, Aldrich et 
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Smaldrige , à éditer Y Histoire de la Rébellion , de lfihd 
Clarendon, nous dit que cet ouvrage avait produit une 
véritable recrudescence de jaeobitisme : « Combien 
grand paraît le caractère de l’auteur ! quelle dignité il 
prête aux principes qu’il défend et aux actioris qu’il ra- 
conte! Qui pouvait lire ces volumes du comte de Cla- 
rendon sans être d’abord ému et enfin gagné par son 
invincible sentiment de loyalisme chevaleresque, par 
son ferme attachement aux rois vaincus, par sa per- 
sévérante et juste confiance en Dieu, quand il sem- 
blait qu’on ne pouvait plus rien attendre des hommes? 
Qui pouvait, en le lisant, ne paé pardonner à ce mo- 
narque envers qui on eut plus de torts qu’il n’en eut lui- 
même, à cette tête grise découronnée qui s’appuya sur 
un oreiller d’épines à Carisbrook et alla rouler sur le 
billot à Whitehall? Quelle imagination pouvait ne pas 
s’exalter à la pensée de son fils exilé, exposé à toutes 
les disgrâces et à toutes les détresses, toujours déçu 
dans ses tentatives, voyant toutes ses espérances s’éva- 
nouir, et puis tout à coup rétabli sur son trône contre 
toutes les chances probables et au milieu d’une una- 
nime acclamation de joie ? Combien cette histoire dut 
parler haut à toits ceux (il y en avait beaucoup en ce 
temps-là) dont les aneètres et lès parents sont glorieu- 
sement célébrés dans ces pages, aux soldats de Rupert 
ou aux amis dé Falkland! boùvOÜS-tibus donc nous 
étonner, ou exprimer un blâme sévère, si leurs pensées 
descendirent quelquefois un pen plus bas et se tour- 
nèrent vers le petit-fils, exilé aussi pour une faute qui 
n’était pas la sienne, et languissant sur la terre étran- 
gère, dans une situation qui rappelait celle de Charles 
Stuart ? Je fais la différence dès dèiix cas, — et pritici- 
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paiement en ce qui regarde ce qu’Alterlnny n’aurait 
pas dû oublier : la religion. Je ne plaide pas pour le 
jacobitisme, mais j.e plaide pour la loyale illusion et la 
pardonnable faiblesse de plusieurs de ceux qui épou- 
sèrent cette cause : je tiens à montrer que la plupart 
de ceux qui soupiraient pour la restauration de Jac- 
ques n’étaient pas de vils et infatués misérables, comme 
on nous accoutume à les considérer. » (Lord Stauhope, 
History of England, t. II, p. 36.) 



Ceux qui, comme nous, déploreraient le scandale 
donné par un évêque (n’importe le culte) infidèle à la 
religion révélée, trouveront dans la correspondance de 
Pope la preuve qu’Atterbury partit pour l’exil, chrétien 
convaincu, s’il ne l’avait pas toujours été. 


Quoique souvent cité comme écrivain controversiste, 
orateur et écrivain épistolaire, l’évêque de Hochester 
mérite aussi de l’être comme poète, plus remarquable 
peut-être par ses vers latins que par ses vers anglais. 
Homme du monde, se piquant d’être aimable, Atter- 
bury excellait dans ce qu’on appelle les vers de so- 
ciété. Nous avons traduit, de notre mieux ceux qu’il 
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composa sur l’éventail d’une coquette. Il n’est pas 
le seul évêque anglican qui ait écrit des madrigaux. 

L’éventail «le Lais, qui pour une autre belle 
Ne serait qu'un hochet, est une arme pour elle, 

U ue arme dont Lais se sert avec tant d’art ' 

Qu’en son carquois l’Amour n’a ni fléché, ni dard 
Qui puissent vous causer blessure plus mortelle. 

Pour attiser les feux qu’allume son regard 
Lais ne fait qu’un geste et le même Zéphire 
Entretieut la (ratcheur de l’air qu’elle respire : 

Pour la coquette ainsi quand brûlent tous les cœurs. 

Le sien reste de glace et rit de leurs ardeurs. 



SAMUEL JOHNSON \ 


Samuel Johnson, un des écrivains anglais les plus 
éminents du dix-huitième siècle, eut pour pèi’c Michel 
Johnson qui était, au commencement de ce siècle, un 
juge de paix de Liclifield et un libraire très-considéré 
dans les comtés du centre. Michel Johnson paraît avoir 
été un homme remarquable par ses talents et son in- 
struction. Il connaissait si bien le contenu des volumes 
qu’il exposait en vente, que les recteurs ecclésiastiques 
du Staffordshire et du Worcestershire le regardaient 


1 En publiant cette biographie par lord Macatilay, nous devons 
dire que l’illustre Écrivain avait déjà, il y a vingt-cinq ans, écrit sur 
le docteur Johnson et sur Boswell un article de critique littéraire, 
dont nous traduisîmes nous-même un extrait pour le recueil que nous 
dirigions à cette époque. Quelques traits de \' article doivent naturel- 
lement se retrouver dans la biographie ; mais ce dernier travail est 
d'ailleurs une composition toute nouvelle et une des productions les 
plus originales de lord Macaulay. En 1836, M. Reynald, ancien élève 
de l’Ecole normale et docteur es leltros, a publié à Paris une étude 
sur S. Johnson qui mérite d'être signalée à tous ceux qui s’occupent 
de littérature anglaise. M. Reynald, qui cite le premier article de 
lord Macaulay, ne pouvait citer la biographie , dont la publication est 
postérieure à son excellente étude. 
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comme un oracle à consulter sur les questions de 
science. Entre le clergé et lui, en effet, il existait un 
lien étroit de sympathie religieuse et politique. C’était 
un zélé partisan de l’Eglise établie, et, quoiqu’il se fût 
mis en règle pour exercer les fonctions municipales, 
par la prestation du serment au souverain de fait, il 
resta toute sa vie jacobite dans l’âme. On montre en- 
core sa maison à tous les voyageurs qui visitent 
Liehfield, car c’est celle où naquit son fils Samuel, le 
18 septembre 170‘J. 

On put distinguer de bonne heure chez l’enfant les 
traits physiques, intellectuels et moraux qui devaient 
plus tard caractériser l’homme : une grande force mus- 
culaire accompagnée de beaucoup de gaucherie et de 
plus d’une infirmité, un esprit très-vif avec un penchant 
maladif à l’indolence, un cœur bon et généreux avec 
mie humeur sombre et irritable. Il avait dans lé sang 
un vice serofuleux héréditaire qui défiait toutes les 
méthodes curatives cle la médecine, et ses parents eu- 
rent la faiblesse de croire que la main royale seule se- 
rait elficace contre cette maladie superstitieusement 
appelée autrefois le mal du roi. A l’âge de trois ans, 
Johnson fut, en conséquence, transporté dans la capi- 
tale. Le chirurgien de la cour l’examina, les chapelains 
de la cour prononcèrent sur lui leurs prières, la reine 
Anne le toucha de son auguste main, et lui donna une 
pièce d’or. Cet incident resta l’un de ses souvenirs d’en- 
fance; il se rappelait la reine comme une dame majes- 
tueuse qui portait un corsage en diamants et une lon- 
gue coiffe noire. L’attouchement royal fut inefficace. 
Les scrofules altérèrent les traits d’un visage naturelle- 
ment noble et régulier, et laissèrent de profondes cica- 
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trices sur ses joues. Johilson perdit même* quelque 
temps la vue d’un œil, et il ne vit jamais qu’imparfaite- 
ment de l’autre. Mais la force de son âme triompha de 
tous les obstacles que la nature semblait avoir voulu 
lui opposer. Indolent comme il était, il s’instruisit si fa- 
cilement et si rapidement, que, dans toutes les écoles 
où il fut envoyé, il devenait bientôt l’écolier le plus fort. 
De seize â dix-huit ans, il rentra dans la maison pa- 
ternelle et fut livré à seé propres ressources. Il apprit 
beaucoup à cette époque, quoique étudiant sans gtude 
et sans plan. Les rayons de la librairie étaient à sa dis- 
position : il y trouvait une multitude delivres dont il fit 
son profit en choisissant ce qui l’intéressait, en laissant 
ce qui lui semblait ennuyeux. lift enfant ordinaire n’eût 
pas ainsi acquis beaucoup de savoir ni beaucoup de 
connaissances utiles ; mais combien de choses qui au- 
raient paru ennuyeuses à un enfant ordinaire étaient 
intéressantes pour Samuel! 11 lut peu de grec, car il 
n’était pas assez helléniste pour trouver un grand 
plaisir dans les œuvres des maîtres de la poésie et de 
l’éloquence athéniennes. Mais il était sorti bon latiniste 
de l’école, et il ne tarda pas à être très-versé dans la 
littérature latine, grâce aux auteurs qu’il eut si nom- 
breux sous la main. Jamais il ne posséda cette délica- 
tesse de goût que les grandes écoles anglaises se van- 
tent d’inspirer à leurs élèves nourris dans le culte du 
siècle d’Auguste; mais il se familiarisa de bonne heure 
avec quelques auteurs classiques qui étaient tout à fait 
inconnus aux meilleurs rhétoriciens du collège d’Eton. 
Les illustres esprits à qui l’Enrope moderne doit la re- 
naissance des lettres eurent un attrait particulier pour 
lui. l’n jour qu’il allait chercher des pommes dans un 
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verger, ii trouva par hasard un gros in-folio des œuvres 
de Pétrarque. Ce nom excita sa curiosité, et il dévora 
des centaines de pages de l’in-folio. Par le fait, la dic- 
tion et la versification de ses' propres compositions la- 
tines montrent qu’il n’avait pas moins étudié les co- 
pistes du style antique que les modèles originaux. 

Tandis qu’il perfectionnait ainsi irrégulièrement sOn 
éducation, sa famille tombait dans une indigence dés- 
espérante. Le vieux Michel Johnson était plus propre 
à méditer sur les livres et à en parler qu’à en faire un 
article de commerce. Ses affaires allèrent en déclinant, 
et ses dettes en augmentant; c’était avec difficulté qu’il 
défrayait la dépense quotidienne de su maison. Il n’a- 
vait pas les moyens d’entretenir son fils dans l’une 
des deux universités; mais un riche voisin offrit de 
l’assister, et, comptant sur des promesses qui finirent 
par être à peu près illusoires, Samuel fut immatriculé 
parmi les étudiants du collège de Pembroke, à Oxford. 
Quand le jeune homme se présenta aux dignitaires de 
ce collège, ils ne furent pas plus étonnés de sa tournure 
gauche et de ses étranges manières que de la masse 
d’instruction curieuse qu'il avait recueillie pendant 
plusieurs mois de ces lectures faites sans ordre mais 
non sans profit. Dès le premier jour de son entrée il 
cita Maerobe à ses maîtres, et l’un des plus savants 
d’entre eux déclara qu’il n’avait jamais vu un élève de 

première année aussi avancé. 

1 ■ * - 

Johnson passa trois ans à Oxford. Il était pauvre et 
presque déguenillé. Son aspect excitait tour à tour une 
moquerie et une pitié également insupportables à son 
orgueil. Ce fut ce qu’il éprouva surtout un jour qu’il 
traversait la cour quadrangulairé de Christ-Churcli, où 
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les étudiants aristocrates de ce collège lorgnèrent avec 
ironie les trous de ses souliers 1 . Un charitable inconnu 
en déposa une paire neuve à sa porte; mais il la repoussa 
avec colère. L’indigence le rendait ombrageux et in- 
domptable, jamais servile. Aucun de ces nobles étu- 
diants qui attendent avec impatience leur vingt et unième 
année ne traitait moins respectueusement que Johnson 
les autorités universitaires. On voyait ordinairement le 
scholar pauvre sous le porche de ce collège de Pem- 
broke, décoré aujourd’hui de sa statue; il y haranguait 
un cercle de condisciples sur lesquels, en dépit de sa 
robe en haillons et de son linge sale, il exerçait l’irré- 
sistible ascendant de son esprit et de son audace. Une 
révolte éclatait-elle contre la discipline académique, 
c’était Johnson qui en était le chef. On pardonnait 
beaucoup cependant à un jeune homme si distingué 
par son savoir et ses talents. Il s’était fait connaître de 
bonne heure en traduisant en vers latins le Messie de 
Pope. Le style et le rhythmc de cette version n’étaient 
pas précisément virgiliens, mais elle trouva de nom- 
breux admirateurs, et fut lue avec plaisir par Pope lui- 
même. 

Le temps approchait où Johnson aurait dû, par le 
cours ordinaire des choses, devenir bachelier ès arts. 
Malheureusement il était au bout de ses ressources. On 
n'avait pas tenu les promesses qui lui avaient été faites. 
Sa famille ne pouvait rien pour lui. Ses dettes chez les 
marchands d’Oxford n’étaient pas considérables. . . , trop 
considérables toutefois pour qu’il pût les payer. L’au- 
tomne de 1731 le vit quitter l’université, sans aucun des 
grades qu’elle confère. L’hiver suivant, son père mou- 
rut : le vieillard ne laissait que peu de chose, et, de ce 
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peu de chose, presque la totalité revenait à sa veuve. 
La succession personnelle de Samuel équivalait à ime 
vingtaine de livres sterling. 

Pendant les trente années suivantes, sa vie fut une 
lutte douloureuse contre la pauvreté. Les pénibles de- 
tails de cette misère s’aggravaient encore par les souf- 
frances d’un corps malsain et d’un esprit qui n’était 
guère plus sain que le corps. Avant que l’étudiant eut 
quitte l’université, son vice héréditaire s’était manifesté 
sous une forme singulièrement cruelle. Il était devenu 
un hypocondriaque incurable. Il disait , longtemps 
après, avoir été fou toute sa vie, ou pour le moins n’a- 
voir jamais eu toute sa raison, et, en vérité, des bizar- 
reries moins étranges que les siennes ont souvent été 
jugées suffisantes pour acquitter des prévenus en jus- 
tice et pour faire casser un testament. Ses grimaces, sa 
gesticulation, ses propos décousus, quelquefois amu- 
saient et quelquefois épouvantaient les gens qui ne le 
connaissaient pas. Assis à la table d’un dîner, il lui ar- 
rivait, dans un accès de distraction, de se baisser et 
d enlever le soulier d’une dame. Au milieu d’un salon, 
il interrompait soudain l’entretien en se mettant à dé- 
clamer un verset de l’Uraison dominicale. Telle rue ou 
tel passage lui inspirait tout à coup une inexplicable 
aversion, et il faisait un long détour pour éviter ces 
lieux abhorrés. 11 se mettait dans la tête de toucher 
tous les poteaux desrues qu’il traversait. En manquait- 
il un par hasard, il faisait cent pas on arrière pour ré- 
parer l’omission. Sous TiuJluence du mal , ses sens 
étaient frappés d’une morbide torpeur, et son imagina- 
tion d’une morbide activité : tantôt il restait planté de- 
vant l’horloge sans pouvoir dire quelle heure marquait 
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l’aiguille du cadran; tantôt il entendait distinctement 
sa mère l’appeler par son nom, quoiqu’il y eût e litre elle 
et lui plusieurs milles de distance. Ce fut bien pire en- 
core, quand une profonde mélancolie s’empara de lui 
et étendit un voile lugubre sur toutes ses idées de la 
nature humaine et de la destinée. Les tortures endu- 
rées par cet homme ont déterminé plus d’un infortune 
à se jeter à l’eau ou à se brûler la cervelle ; mais Jolm- 
son était à l’abri de la tentation du suicide. Il était fati- 
gué de la vie, et il avait peur de la mort, frissonnant à 
chaque ohjet ou à chaque sou qui venait lui rappeler 
l’heure inéyitable. La religion ne lui procurait que peu 
de consolations pendant ses longs et fréquents accès 
de découragement, car sa religion à lui participait des 
bizarreries de son caractère. La lumière du ciel rayon- 
nait sur Johnson, sans doute, mais non en ligne directe 
ni avec sa pure splendeur. Celte lumière divine traver- 
sait un milieu qui l’altérait au passage; elle lui arrivait 
réfractée, assombrie ou décolorée par les ténèbres qui 
enveloppaient son âme ; elle l’éclairait assez pour lui 
montrer son chemin, pas assez pour dissiper sa noire 
tristesse. 

Ce fut avec de pareilles infirmités de corps et d’es- 
prit que, parvenu à l’âge de vingt-deux ans,eet homme 
célèbre eut à se frayer son chemin dans le monde. Il 
demeura pendant cinq ans dans les comtés du centre. 
A Lichlield,sa ville natale et la résidence de ses premiè- 
res années, il avait quelques amis, les uns qui avaient 
été ceux de son père, les autres qu’il s’était acquis lui- 
mème. Il s’attira, entre autres, la bienveillante atten- 
tion de Henry Harvey, «aimable ollicier d’une tamille 
noble, en garnison dans la ville. Gilbert VNaltnesJey, 
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greffier de la cour ecclésiastique du diocèse, homme 
de mérite, homme du monde et homme lettré, se fit 
honneur en accordant son patronage à ce jeune étu- 
diant sans fortune, dont la personne repoussante, les 
manières sans politesse et la tenue sale n’excitaient que 
le rire ou le dégoût de la petite aristocratie du pays. 
Cependant ce ne fut pas à Lichfield que Johnson put 
trouver un moyen de gagner sa vie. Après avoir suc- 
cessivement exercé les fonctions de sous-maître ( ushe r) 
dans une école élémentaire du Leicestershire, et résidé 
comme compagnon subalterne chez un gentilhomme 
de campagne, la vie dépendante parut insupportable à 
son esprit hautain. 11 se rendit à Itirminghamet y gagna 
quelques guinées par des travaux littéraires dont un 
libraire lui fit la commande. A Birmingham encore il 
imprima la traduction d’un livre latin sur l’Abyssinie, 
ouvrage peu remarqué en ce temps-là et depuis long- 
temps oublié 1 . Il proposa ensuite de publier, par sous- 
cription, les poèmes de Politien, avec des notes conte- 
nant une histoire de la poésie moderne latine; mais la 
souscription ne vint pas et le volume ne parut jamais. 

Johnson menait cette vie errante et misérable quand 
il tomba amoureux. L’objet de sa passion était mistress 
Elizabeth Porter, veuve qui avait des enfants aussi 
âgés qye lui. A des indifférents, cette mistress Porter 
paraissait être une femme petite et laide, grasse, vul- 
gaire, avec une couche de fard d’un demi-pouce d’e- 

1 C’était le Voyage en Abyssinie du père I.obo. La relation de ce 
jésuite portugais avait été traduite en français par l'abbé Joachim 
Legrand ; Paris, 1728. La traduction de Johnson fut faite sur la ver- 
sion française. Le souvenir de ce travail, entrepris pour le libraire 
Warren, eut quelque influence sur l’idée de Rasselas. 
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paisseur sur les joues, vêtue de robes voyantes, en- 
chantée de ses airs et de ses grâces de province, qui 
n’étaient pas précisément les airs et les gi’âces des bel- 
les dames de la cour, ni des Queensberry, ni des Lcpel 1 . 
Pour le passionné Johnson, dont la vue était trop faible 
pour distinguer la cérusc et le carmin d’une peau 
blanche et d’un teint vermeil, pour Johnson qui jamais 
ou bien rarement ue s’était trouvé dans le même salon 
avec une femme du beau monde, sa Titty, comme il 
l’appelait, était la beauté la plus gracieuse et la plus 
accomplie de son sexe. On ne saurait douter que son 
admiration ne fût sincère, car Titty était aussi pauvre 
que lui. Elle agréa, avec un empressement qui lui fit 
peu d’honneur, l’hommage d’un galant qui aurait pu 
être son fils. Toutefois, malgré quelques petites querel- 
les conjugales, ce mariage fut plus heureux qu’on n’au- 
rait pu s’y attendre. L’époux de Titty conserva les illu- 
sions de son premier jour de noces jusqu’à ce que sa 
compagne chérie mourût dans sa soixante-quatrième 
année. Il grava sur sa tombe une épitaphe qui exaltait les 
attraits de sa personne et de ses manières. Longtemps 
après son décès, toutes les fois qu’il avait occasion de 
parler d’elle, il s’écriait avec une tendresse moitié bur- 
lesque, moitié pathétique : « Charmante créature ! » 

Son mariage lui imposa la nécessité de travailler plus 
rudement encore qu’il n’avait fait jusque-là. Il loua une 
maison dans les environs de sa ville natale et annonça 
qu’il ouvrait une école. Mais, au bout de dix-huit mois, 

1 La duchesse de Queensberry et Mary Lepel (lady Hervcy) avaient 
été les amies et les correspondantes de Pope. La belle Mary Lepel 
taisait avec Pope des promenades au clair de la lune. 
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il ue lui était venu que trois élèves. Il faut avouer 
qu’avec un aspect si étrange et une humeur si violente, 
sa classe devait ressembler à la caverne d’un ogre. 
Ajoutons que cette bonne maman fardée et parée, qu’il 
appelait sa Titty, n’était guère propre à prendre soin 
de jeunes pensionnaires. David Garrick, qui fut un des 
élèves de ce singulier couple, fit par la suite mourir de 
rire la meilleure société de Londres en répétant, mime 
parfait qu’il était, les caressants colloques dont il avait 
gardé un malicieux souvenir. 

Enfui Samuel Johnson, à l’âge de vingt-huit ans, se 
décida à aller chercher fortune à Londres, comme lit- 
térateur. Il partit avec quelques guinées, trois actes de 
la tragédie d'ircne en manuscrit et deux ou trois lettres 
de recommandation à lui remises par son protecteur 
Wahuesley. 

Jamais, depuis que la littérature était devenue un 
métier en Angleterre, ce métier n’avait été moins lu- 
cratif qu’à l’époque où Johnson se fixa à Londres. Dans 
la génération précédente, un écrivain éminent était 
certain d’ëtre magnifiquement rémunéré par le gou- 
vernement. Le moins qu’il pouvait attendre était une 
pension ou une sinécure ; montrait-il quelque aptitude 
pour la politique, il pouvait espérer de devenu' membre 
du Parlement, lord de la Trésorerie, ambassadeur, se- 
crétaire d’Etat 1 . Il serait facile, d’un autre coté, du 

1 a Les chefs des deux grands partis qui divisaient l'Angleterre 
protégeaient à l’envi les lettres. La première comédie de Congrève 
lui valut, h vingt et un ans, des places qui le rendirent indépendant 
toute sa vie... Royy-e fut non-seulement poète lauréat, mais encore 
inspecteur des douanes et secrétaire des conseils (lu prince de Galles; 
Hughes fut secrétaire du Comité des juges de paix; Philips, juge de 
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nommer plus tfun auteur du dix-neuvième siècle, dont 
le moins peureux a reçu quarante raille livres sterling 
des libraires. Mais Johnson commençait sa carrière 
daps la partie la plus stérile du stérile intervalle qui 
sépare deux siècles r|p prospérité- La littérature avait 
cessé d'être florissante sous le patronage des grands, 
elle n’était pus encore entrée dans l’èçe où elle devait 
être florissante sous le patronage du public, Un l)Qmmc 
de lettres, il est vrai, Pope, avait acquis par sa plume 
ce qui était considéré alors comme une jojje fprtune : 
Pope vivait sur un pied d’égalité avec les nobles et les 
ministres ; mais c’était un exemple solitaire. Un auteur 
même dont la réputation était établie, et dont les ou- 
vrages étaient populaires, — tel que Thomson, dont le 
poëme des Saisons se trouvait dans toutes les biblio- 
thèques, — ou un auteur tel que Fielding, dont le 
Pasquin avait obtenu un plus grand succès qu’aucune 
autre pièce de théâtre depuis l’opéra du Gueu^v, — s’es- 
timait quelquefois heureux de pouvoir obtenir, en met- 
tant son habit en gage, le moyen de dîner avec un plat 
de tripes dans un caveau de traiteur *, où il essuyait 
ses mains tachées de graisse aux poils d’un chien de 
Terre-Neuve. On peut donc aisément imaginer quelles 
privations et quelles humiliations devaient attendre le 

aî’ï'K •* . / 

la Cour des prérogatives en Irlande; Locke, commissaire de la Cour 
d'appel et do Coputé du commerce ; Newton, directeur de la Monnaie ; 
Stephen et Prior, secrétaires d’ambassade et chargés d’affaires ; Gay, 
secrétaire de légation ; Arthur Mainwaring, commissaire des douanes; 
Tickel, secrétaire des grands-juges d’Irlande; Addison, secrétaire 
d’Etat, etc. 1 ( Article de lord Macaulay sur Boswell et Johnson.) 

1 11 existe encore |t Londres quelques-unes de ces cuisines souler- 
raiues. 
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novice qui avait encore à conquérir un nom. Un des 
libraires à qui Johnson s’adressa pour avoir du travail 
mesura d’un regard dédaigneux cette espèce d'athlète 
difforme et s’écria : « Vous feriez mieux de vous pro- 
curer un crochet de commissionnaire et de porter des 
malles ! » Le conseil n’était pas si mauvais : un porte- 
faix avait la chance d’être plus abondamment nourri 
et mieux logé qu’un poète. 

11 se passa quelque temps, à ce qu’il paraît, avant que 
Johnson prit former une liaison littéraire qui lui pro- 
curât quelque chose de plus que le pain quotidien qu’il 
lui fallait pour ne pas mourir de faim. Il n’oublia jamais 
la générosité avec laquelle Hervey, qui résidait alors 
à Londres, pourvut à ses besoins pendant cette époque 
d’épreuve. « Harry Hervey, répéta maintes fois le phi- 
losophe, dans son âge avancé, était un homme qui 
avait des vices ; mais il fut très-bon pour moi. Si un 
chien s’appelait Hervey, j’aimerais ce chien-là. » A la 
table d'Harvey Johnson fit quelquefois des repas que le 
contraste lui rendait d’autant plus agréables. Mais gé- 
néralement il dînait et croyait bien dîner à raison de 
six pence pour la viande et un penny pour le pain, 
dans un cabaret à bière ( ale-house ), près de Drury- 
Lane. 

Son caractère et son humeur se ressentirent toujours 
de ces privations et de ces souffrances qu’il avait en- 
durées en arrivant à Londres. Ses manières n’avaient 
jamais été fort courtoises, elles devinrent presque 
féroces. Etant souvent forcé de porter des habits râpés 
et du linge sale, il finit par être la malpropreté même. 
Etant souvent affamé quand il prenait des aliments, il 
contracta l’habitude de manger avec une avidité dé- 
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vorante. Même aux dernières anuées de sa vie, même 
lorsqu’il fut invité à la table des grands, la vue des 
mets l’affectait comme la vue de leur pâture affecte les 
bêtes fauves et les oiseaux de proie. Ses goûts en cui- 
sine, formés dans les tavernes souterraines, n’avaient 
rien de délicat. Chaque fois qu’il était assez heureux 
pour avoir à sa portée un lièvre conservé trop long- 
temps, ou un pâté fait avec du beurre rance, il se 
gorgeait si gloutonnement que ses veines se gonflaient 
et que son front se couvrait de sueur. Les affronts que 
lui attirait son indigence de la part des âmes stupides 
et basses auraient fait un sycophante d’un homme 
moins naturellement fier, mais elles ne provoquaient 
en lui qu’une farouche rudesse. Malheureusement cette 
insolence, très-pardonnable et en quelque sorte respec- 
table lorsqu’il était sur la défensive, Johnson la portail 
dans les sociétés où on le traitait avec bienveillance et 
politesse. Il se laissa aller plus d’une fois à frapper ceux 
qui prenaient des libertés avec lui. Mais ceux qu’il 
faisait ainsi repentir d’une provocation ne s’en vantaient 
pas, excepté Osbome, le plus rapace et le plus brutal 
des libraires, qui proclama partout qu’il avait été as- 
sommé par ce gros butor dont il avait pris la plume à 
ses gages pour vanter la Bibliothèque Harléicnne. 

Au bout d'une année de séjour à Londres, John- 
son fut assez heureux pour obtenir un travail fixe 
et régulier chez Cave, libraire actif et intelligent, le 
propriétaire et l’éditeur du Gentleman' s Magazine. Ce 
journal, qui entrait alors dans la neuvième «innée de 
son existence, était la seule publication périodique du 
royaume qui eût ce qu’on pourrait appeler aujourd’hui 
une circulation considérable. C’était, à vrai dire, le 
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principal écho des débats parlementaires. On ne pou- 
vait alors, même entre deux sessions, reproduire, sans 
h; déguiser sous une forme fictive, ce qui se passait 
dans l’une ou l’autre Chambre. Cave avait imaginé de 
donner à ses lecteurs un compte rendu des délibérations 
du sénat de Lilliput. La France était Blefuscu , Londres 
Mildendo. Le duc de Newcastle était le Nardac, secré- 
taire d’Etat; lord Hardwicke le Ilurgo Hickrad, et 
William Pulteney Wingul Pulnub. La rédaction des 
discours des orateurs fut confiée pendant plusieurs 
années ù Johnson. Généralement on lui fournissait des 
notes, assez maigres sans doute et inexactes, mais 
souvent il lui fallait trouver des arguments et de l’é- 
loquence pour les ministres comme pour l’opposition. 
Il était lui-même tory, non par conviction rationnelle, 
— car son opinion sérieuse étqit que toutes les formes 
de gouvernement sont également bonnes ou également 
mauvaises, — mais c’était par passion, par la même 
passion qui enflammait les Capplets contre les Mon- 
taigus à Vérone, ou les bleus contre les verts dans le 
cirque romain. Dès son plus bas âge, on avait tant parlé 
devant lui de la scélératesse des whigs et des dangers 
de 1 Eglise, qu’il avait éprouvé toutes les haines du 
parti contraire dès qu’il avait pu bégayer une parole. 
Il n avait pas encore trois ans, qu’il avait absolument 
voulu se faire porter à la cathédrale de Lichfield pour 
entendre prêcher Sacheverell : il avait écouté le sermon 
avec autant de respect et probablement aussi avec 
autant d’intelligence qu’aucun des squires de la con- 
grégation. L’université compléta cette éducation po- 
litique de la nourrice. Oxford, quand Johnson y alla 
étudier, était la ville la plus jacobite de toute l’Angle- 
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terre, et Pemhroke un fies collèges les plus jacobitps 
d’Uxford..hes préjugés qu’il apportait à Londres u’é- 
taipnt guêpe moins absurdes que eepx qu'il a attribués 
à son personnage de TomTempesl. l’oup lui Charles Jl 
et Jacques II étaient deux dps meilleurs rpis qui eussent 
jamais régné- Lapd — pauvre esprit qui ne fit, ne dit 
ou n’écrivit jamais rien qui annonçât une capacité 411- 
dessusde la capacité ordinaire d’une vieille femme — 
Land était un miracle de science et de talents sur la 
tombe duquel la Muse dés arts et le Génie des lettres 
pleuraient éternellement. Hampden ne méritait pas de 
nom plus honorable que celui de « fanatique dp la ré- 
bellion. » La taxe des vaisseaux , cette taxe qui fut 
condamnée par Falkland et Clarendon aussi dépidé- 
meut que par les plus ardents têtes-rondes, n’avait rien 
d’inconstitutionnel pour Johnson. Sous le gouverne- 
ment le plps doux que }e monde eût jamais vu, sous 
un gouvernement qui accordait au peuple la liberté 
personnelle et la liberté de parole à un degré inconnu 
sous les gouvernements précédents, il s’imaginait qu’il 
était esclave. Il attaquait Je ministère avec une suite de 
reproches qui se réfutaient enx-mèums, regrettant la 
liberté et le bonheur de cet âge d’or, où un écrivain 
qui se serait permis l a dernière des licences qu'il 
prenait impunément aurait été mis au pilori, aurait eu 
les oreilles mutilées , aurait été fustigé sur l’arrière- 
train d’uue charrette, ot serait mort dans un cachot . 
1} abhorrait les dissidents et les spéculateurs de Bourse, 
les collecteurs de l’excise et l’armée, la septennalité 
du Parlement et les alliances continentales. Son aver- 
sion pour les Ecossais datait de si loin, qu’il ne se rap- 
pelât plus lui-mème quand elle avait commencé, mais 
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l’origine en était probablement sa haine du rôle 
qu’avait joué la nation écossaise pendant la première 
révolution, sous Charles I er . On devine quelle couleur 
devait donner aux débats parlementaires un journaliste 
dont le jugement était troublé à ce point par l’esprit 
de parti. Une apparence d’impartialité était, il est vrai, 
nécessaire à la prospérité du Magazine. Mais longtemps 
après, Johnson avoua que, quoiqu’il eût sauvé les ap- 
parences, il avait eu soin que ces « chiens de whigs » 
n’eussent pas la meilleure part, et, en effet, tous les 
paragraphes de son compte rendu qui ont pu survivre, 
tous ceux qui portent le cachet de son plus noble style, 
appartiennent aux discours de quelque membre de 
l’opposition. 

Quelques semaines après que Johnson eut entrepris 
ces travaux obscurs, il publia un ouvrage qui lui assigna 
tout d’abord une haute place parmi lès écrivains de 
son siècle. Il est probable que ce qu’il avait souffert 
pendant la première année de son séjour à Londres 
lui avait rappelé quelques passages de cette noble sa- 
tire dans laquelle Juvénal a décrit la misère et la dé- 
gradation d’un homme de lettres indigent logé parmi 
les nids de pigeons qu’abritaient les greniers des vieilles 
maisons de Rome. Les admirables imitations des épltros 
et des satires d’Horace, par Pope; venaient d’ètre ré- 
cemment publiées; elles étaient dans toutes les mains, 
et plus d’un lecteur les trouvait supérieures à l’original. 
Ce que Pope avait fait pour Horace, Johnson aspira à 
le faire pour Juvénal. L’entreprise était hardie et ju- 
dicieuse néanmoins, car entre Johnson et Juvénal il 
existait plus de sympathies communes qu’entre Pope 
et Horace. 
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La Satire de Londres parut en mai 1736 : Johnson n’y 
mit pas son nom; il reçut seulement dix guinées pour 
ce superbe et énergique poëme, dont la vente fut ra- 
pide et le succès complet. Il fallut en donner une 
seconde édition au bout d’une semaine. Ces petits aris- 
tarques qui cherchent toujours à rabaisser les réputa- 
tions établies s’en allaient proclamer partout que le 
satirique anonyme surpassait Pope dans le genre 
même où Pope était le plus admiré. 11 faut rappeler, à 
l’honneur de Pope, qu’il joignit cordialement ses ap- 
plaudissements à ceux qui saluaient un talent rival. 11 
fit prendre des renseignements sur l’auteur. « Un tel 
poète, dit-il, ne peut rester longtemps inconnu. » On 
découvrit bientôt ce nom nouveau, et Pope, avec une 
, bienveillance réelle, fit tout ce qu’il put pour obtenir 
un grade universitaire au pauvre poète, qui songeait 
encore à se faire instituteur ‘. Pope échoua et Johnson 
resta au service des libraires. 

Il ne paraît pas que cfes deux hommes, le plus émi- 
nent écrivain de la génération qui finissait, et le plus 
éminent écrivain de la génération qui commençait, se 
soient jamais vus. Ils vivaient dans des cercles très-dif- 
férents, l'un entouré de ducs et de comtes, l’autre de 
pamphlétaires et de rédacteurs d’index et de catalo- 
gues. Parmi les compagnons de Johnson, à cette épo- 
que, on peut nommer Boyse qui, lorsque ses chemises 
étaient en gage, griffonnait des vers latins en passiint 
les bras à travers deux trous faits à sa couverture, 

1 l)e son propre mouvement, Pope avait écrit à lord Gower pour lui 
recommander le poêle qu’on voulait lui donner pour rival. Voir la 
nouvelle Biographie de Pope, par R. Carruthers. Londres, 1857. 
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Boyse, ijui composait de la poésie religieuse très-esti- 
mable lorsqu’il était à jeun, et qui finit pur être écrasé 
par un fiacre un jour qu’il était ivre ; — Hoole, sur- 
nommé le tailleur métaphysicien, qui, ap lieu de s’oc- 
cuper de ses «mesures,» s’amusait à tracer des figures 
de géométrie sur l’établi où il était assis les jajnbes 
croisées, — e} l’imposteur repentant, Georges Psalma-i 
nasar qui, après avoir pâli tout le jour, dans son hum- 
ble logement, sur les in-folio des rabbins juifs et des 
Pères de l’Eglise, allait, le soir, dans un cabaret à bière 
de la Cité, se livrer à des entretiens littéraires et théû- 
logiques. 

Mais le plus remarquable de tous ceux que Johnson 
fréquentait alors était Richard Savage, le fils d’un comte 
et l'apprenti d’un cordonnier, qui ayait vu la vie sous 
toutes les formes, qui avait banqueté avec les Rubans- 
Bleus dans Saint-J amcs-Square, et avait passé quelque 
temps avec une chaîne de cinquante livres aux jambes 
dans la salle des condamnés à Newgate. Après diverses 
vicissitudes de fortune, cet homme étaif enfin tombé 
dans upe pauvreté abjecte et désespérée. Sa plupia lui 
avait fait défaut, ses protecteurs avaient tous disparu, 
les uns en mourant, les autres dégoûtés par sa prodi- 
galité extravagante lorsqu'ils lui accordaient des libéra- 
lités, et par l’insolence avec laquelle il repqussait leurs 
avis. Il était réduit à mendier. Etait-il assez heureux 
pour se faire prêter une guinée, il allait dîner avec de 
la venaison et du vin de Champagne. S’il avait ep vaip 
tondu la main, il apaisait sa faim avec des débris de 
viande, et allait se coucher poprla nuit sous les arcades 
de la place dp Cnvppt-Garden ep pté, ou le plu§ près 
possible d’un fourneau de verrerie en hiver. Cependant, 
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dans sa mjsàve, c’était encore uu agcéftbla compagnon, 
possédantnn inépuisable foncjs d’appctlolessip- ce m(nujp 
brillant et frjvple d’où jl était banpi. 11 avait observé les 
gvands de l'un et de l’autre parti dans leurs heures d >P- 
soupiancc et de plaisir ; il avait vu les chefs dp l’oppo- 
sition sans leur masque de patriotisme ; il avait entendu 
le premier ministre rire aux éclats eu racontant des his- 
toires peu décentes. Pendant quelques mois, Savage 
vécut dans la plus étroite familiarité avec Johnson, et 
quand les deux amis se séparèrent ce fut les larmes aux 
yeux. Johnson resta à Londres aux gages de Cave. Sa- 
vage alla dans l’ouest de l’Angleterre, y vécut comme 
il avait vécu partout, et, en 1743, il mourut sans le sou 
et le cœur brisé dans )a prison de Bristol- 

Peu de temps après sa mort, pendant que la curiosité 
publique était vivement excité^sur ce caractère extraor- 
dinaire et sur ses aventures étranges, parut sa biogra- 
phie, très-différente de ces vulgaires vies d’hommes 
éminents que les écrivailleurs de prubstreet fournis- 
saient aux libftiires pour être vendues sur la voie publi- 
que. Le style manquait, il est vrai, d'aisance et de va-: 
riété ; l’auteur évidemment faisait une trop forte part 
à l’élément latin de la langue anglaise ; mais, malgré 
tous ses défauts, }e petit volume était un chef-d’œuvre. 
Dans aucune des langues connues, mortes ou vivantes, 
n’existait un pareil modèle Bfi biographie littéraire. V n 
critique intelligent aurait pu hardiment prédire à l’au- 
teur qu’il était destiné 4 fonder nue école nouvelle de 
style dans la littératm ; P anglaise. 

La Vie (fe Savage paraissait anonyme, mgis on sut dans 
les cercles littéraires que Jobpspn PP était l’auteur. 
Pendant les trois ans qui suivirent, il ne produisit au- 
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cune œuvre importante ; mais il ne fut pas, il n’aurait 
pu être oisif. La renommée de son talent et de son éru- 
dition allait grandissant. Warburton le déclarait un gé- 
nie du premier ordre, et ce n’était pas peu de chose 
alors qu’un éloge 'de Warburton. Telle était cette re- 
nommée de Johnson, en 1747, que plusieurs libraires 
s’associèrent pour lui confier la tâche ardue de prépa- 
rer un dictionnaire de la langue anglaise en deux volu- 
mes in-folio. Quinze cents guinées furent toute la somme 
qu’ils convinrent de lui compter ; et sur cette somme il 
avait à payer lui-même les humbles collaborateurs qui 
devaient l’assister dans les parties secondaires de son 
travail. 

« 

Johnson adressa au comte de Cliesterfield le prospec- 
tus de ce dictionnaire. Chesterfield était depuis long- 
temps vanté pour la politesse de ses manières, son es- 
prit piquant et son goût délicat. Un le reconnaissait 
comme l’orateur le plus brillant de la Chambre des lords. 
Il venait de gouverner l’Irlande, dans un moment criti- 
que, avec beaucoup de fermeté, de sagesse et d’huma- 
nité. Au retour de son gouvernement, il était devenu 
secrétaire d’Etat. Il reçut l’hommage de Johnson avec 
l’affabilité la plus séduisante, et lui -donna quelques 
guinées, don qui fut fait sans doute avec une grâce par- 
faite ; mais il ne sé soucia pas devoir tous sef tapis 
souillés de la crotte de Londres, ni ses potages et ses 
vins répandus à droite et à gauche sur les robes des bel- 
les dames et les gilets des beaux messieurs, ses convi- 
ves, par un savant gauche et distrait, qui avait d’étran- 
ges soubresauts et poussait d’étranges grognements, 
— par un malotru qui s’habillait comme ces mannequins 
destinés à effrayer les corbeaux, — par un glouton qui 
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mangeait comme un cormoran. Pendant quelque temps, 
Johnson réitéra ses visites à l’hôtel de son noble pro- 
tecteur ; mais quand le concierge lui eut dit plusieurs 
fois de suite que mylord n’était pas chez lui. il finit par 
comprendre, et ne se présenta plus à cette porte inhos- 
pitalière *. 

Johnson s’était fiatté de pouvoir compléter son dic- 
tionnaire dans les derniers mois de 1740; mais ce ne 
fut qu’en 1735 que parurent enfin ses énormes volumes. 
Pendant les sept années passées à écrire des définitions 
et à marquer à la plume les citations dont il avait lie- 
soin, labeur pénible et peu récréatif, il fit, pour se dis- 
traire, quelques compositions plus agréables. En 1749 
fut publiée la Vanité des désirs humains, imitation excel- 
lente de la dixième satire de Juvénal. H n’est guère 
facile peut-être de déterminer si le plan appartient au 
poète latin ou au poète anglais. Les vers qui décrivent 
la chute de Wolsey, quoique nobles et sonores, sont 
faibles si on les compare à cet admirable tableau qui 
nous met sous les yeux Rome tout entière et le tumulte 
produit par la chute de Séjan, les portes des maisons 
décorées de lauriers, le taureau blanc marchant vers le 
Capitole, les statues précipitées de leurs piédestaux, les 
flatteurs du ministre disgracié accourant pour le voir 
traîné dans la rue avec des crochets de fer, et pour don- 
ner leur coup de pied au cadavre, avant qu’il soit jeté 
au Tibre. 11 faut convenir aussi que, dans la conclusion 
de sa satire, le moraliste chrétien n’a pas tiré parti de 

1 Dans ses fameuses lettres à son fils, lord Clieslerfield explique 
lui -même l'antipathie que lui inspirait un homme dont tous les gestes 
semblaient une injure adressée aux Grâces. Johnson était pour lui un 
respectable Hottentot. - •- * ■_ -, 


Digitized by Google 



166 


SAlHLËt. JOIlNSO.t. 


toils ses avantages et qu’il est resté au-dessous de la 
page sublime de son modèle païen. D’un autre côté, 
l’Annibal de Juvénal doit le céder au Charles XII de 
Johnson, comme enfin la vigoureuse et pathétique énu- 
mération des misères d’une vie littéraire est supérieure 
aux lamentations sur la destinée de Démosthène et de 
Cicéron. 

Pour la Vanité des désirs humains, Johnson no reçut 
que quinze guinées. 

Quelques jours après la publication de ce poëme, sa 
tragédie, commencée plusieurs années auparavant, fut 
mise àlu scène. Son élève, David Garrick, avait, en 1741 , 
débuté sur l’humble théâtre de Goodman’s-Fields, et 
avait tout d’abord conquis le premier rang parmi les 
acteurs. Ce grand comédien avait parcouru une Carrière 
de succès presque sans interruption, et il se trouvait 
alors le directeur du théâtre de Drury-Lane. C’étaient 
de singulières relations que celles du maître et de l’élève. 
Il y avait entre eux une forte répulsion, et cependant 
une attraction non moins forte. La nature les avait 
Créés aussi différents l’un de l’autre que possible, et lès 
circonstances avaient mis en relief leurs particularités 
Caractéristiques. Une prospérité soudaine avait tourné 
la tête à Garrick; une adversité constante avait aigri 
l’humeur de Johnson. Johnson voyait avec une envie 
peu digne d’un homme de cette valeur la villa, l’argen- 
terie, la porcelaine de Chine, les tapis de Flandre, que 
le célèbre artiste avait gagnés en répétant avec des 
grimaces et des gestes ce que des intelligences supé- 
rieures avaient écrit, — tandis que la vanité susceptible 
de Garrick s’irritait à la pensée qu’au milieu des ap- 
plaudissements d’un peuple entier un seul homme, cy- 
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nique morose, mais dont il était impossible de dédaigner 
l’opinion, ne lui accordait pas un compliment qui ne 
fût hérissé d’une pointe d’ironie. Gependant les deux 
compatriotes de Lichfield avaient tant de réminiscences 
communes et tant de sympathies qui n’étaient partagées 
par personne autre dans toute la population de la ca- 
pitale, que vaiuement le disciple provoquait souvent le 
maître par ses impertinences de singe, et vainement le 
maître provoquait le disciple par sa rudesse d’ours, — 
ils restèrent amis jusqu’au jour où la mort les sépara 1 . 

Garrick fit jouer Irène avec des changements sulli- 
sants pour déplaire à l'auteur et in suffisants encore pour 
que la pièce plût aux spectateurs. Cependant le public 
écouta sans beaucoup d’émotion, mais très-civilement, 
cinq actes de déclamation monotone. Au bout de neuf 
représentations, cette tragédie disparut de l'affiche. 
Elle n’est, par le fait, nullement propre à la scène, et 
dans le cabinet elle ne paraît guère digne de l’auteur. 
Johnson n’avait pas la moindre idée de ce que devrait 
être le vers blanc. Changez la dernière syllabe à chaque 
second vers de la Vanité des désirs humains, et la versi- 
fication de cette satire ressemblera à celle d’Irène. Ge- 

1 Johnson oublia un jour qu’il avait promis à Garrick d’aller souper 
avec lui après le spectacle : il était une heure du malin quand la mé- 
moire lui revint, et il courut chez le. comédien. Garrick, entendant 
frapper à sa porte, met la tête k la fenêtre : « Ah ! c’est vous, dit-il 
en le reconnaissant ; mais, docteur, tous nos convives sont partis et 
nous nous couchions, ma femme et moi. — Viens donc m’ouvrir, Da- 
vid, reprit Johnson, j’ai k te dire quelque chose qui te fera plaisir. » 
Garrick descend, ouvre, introduit son ancien maître, le fait asseoir et 
lui demande avec une impatiente curiosité : « Eh bien! qu’avez-vous 
à me dire qui me fera tant de plaisir?— Mon ami, dit Johnson, 
écoute-moi bien, car je vais te flatter. » 
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pendant le poëte réalisa, par ses droits sur la représen- 
tation de sa tragédie et la vente du manuscrit, environ 
trois cents livres sterling, somme considérable alors 
pour lui. :gs£r«if^(ÇS^S3t 

Environ un an après la représentation à.' Irène, il com- 
mença la publication d’une série de courts Essais de 
morale, de mœurs et de littérature, espèce de composition 
mise à la mode par le succès du Bubillard (Tatler), et 
le succès plus brillant encore du Spectateur. Une foule 
de petits auteurs avaient en vain essayé de rivaliser 
avec Addison : le Monastère laïque, le Censeur, le Libre 
Penseur, l'Homme franc, le Champion, et autres ouvrages 
de même nature, avaient rapidement passé. Aucun 
n’avait obtenu une place permanente dans la littérature 
anglaise ; — on ne les trouve plus que dans la biblio- 
thèque des curieux. Johnson voulut tenter l’aventure 
là où tant d’autres avaient échoué. Trente-six ans après 
Tapparition du dernier numéro du Spectateur , parut le 
premier numéro du Rôdeur de mars 1750 à mars 1752, 
il en parut un numéro tous les mardis et tous les sa- 
medis. . w - ' • 

m 

Dès le début, le Rôdeur fut admiré avec enthousiasme 
par quelques hommes éminents. Richardson n’attendit 
pas le sixième numéro pour le proclamer égal, sinon 
supérieur au Spectateur. Young et Hartley n’exprimè- 
rent pas moins chaleureusement leur approbation. Bubb 
Dodîngton, qui, avec toutes ses infirmités d’esprit, n’a- 
vait pas à se reprocher rindifi’érence pour les titres du 
talent et du savoir, sollicita l’honneur de connaître l’é- 
crivain. Par suite probablement des bons offices de Do- 

1 The üambter, le Jlôdeur, le Promeneur, etc. 
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dington, alors conseiller intime dü prince Frédéric, 
deux des gentilshommes de Son Altesse Royale portè- 
rent un gracieux message à l’imprimerie, et souscrivi- 
rent ùsept exemplaires pour Leicester-House. Mais ces 
avances semblent avoir été froidement reçues. Johnson 
avait eu assez du patronage des grands pour en être . * 
dégoûté toute sa vie, et il n’était pas disposé à aller 
frapper à toutes les portes, comme il avait frappé à 
celle de Chesterfield. 

Le public accueillit d’abord très-froidement le Rôdeur. 
Quoique le prix de charpie numéro ne fût que de deux 
pence, la vente ne s’éleva pas à cinq cents exemplaires; 
le bénéfice fut donc peu de chose. Mais aussitôt que ces 
feuilles volantes furent colligées et réimprimées en vo- 
lume, elles devinrent populaires. L’auteur vécut assez 
pour en voir treize mille exemplaires répandus en An- 
gleterre seulement. On en publia des éditions séparées 
pour l’Ecosse et l’Irlande. Un parti assez nombreux dé- 
clara le style parfait, si parfait que l'on aurait défié • 
l’auteur lui-même de pouvoir changer un mot pour un 
mot meilleur dans quelques-uns des Essais. Un autre 
parti non moins nombreux l’accusa violemment d’avoir 
corrompu la pureté de la langue anglaise. Les critiques 
les plus estimés reconnurent que sa diction était trop 
monotone, trop artificielle, et de temps en temps pom- 
peuse jusqu’à l'enflure ; mais ils rendirent justice à la 
sagacité de son observation sur la morale et les mœurs, 
à la constante précision de son style souvent brillant, 
à la magnifique et imposante éloquence de plusieurs 
passages sérieux, ainsi qu’au mélange de gravité so- 
lennelle de quelques-uns des sujets plus légers. Quant 
à la comparaison entre Addîson et Johnson, question 
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trèsr débattue, il y a soixante-dix ans, la postérité a 
prononcé un arrêt sans appel. Le sir Roger du Specta- 
teur, son Chapelain et son Sommeiller, Will Wimble et 
Will Honeycomb , la Vision de Mirza , \e Journal d'un bour- 
geois retiré du monde, le Club éternel, la Flèche de lard de 
. Dunmoto, les Amours (T Ililpah et de Shalum, la Visite à 
la Bourse et la Visite à l’ abbaye de Westminster, sont con- 
nus de tout le. monde. Mais il est bien des personnes 
des deux sexes, même parmi les lecteurs et les lectrices 
d’un esprit distingué, qui ignorent le Squire Dluster , et 
Mistress Busy, Quisquilius et Venus tulus, l’ Allégorie de 
l'Esprit et delà Science, la Chronique des révolutions d'un 
grenier, et la triste destinée d 'Annigait et d’Ajut. 

Le dernier numéro de la série du Rôdeur fut com- 
posé dans une heure de sombre tristesse. Mistress 
Johnson avait été abandonnée par les médecins, et 
elle mourut trois jours après, laissant son mari navré 
de douleur, Bien des gens avaient été surpris de voir 
un homme de son talent et de sa science descendre 
aux plus vils travaux du métier littéraire, et se refuser 
tout ce qui constitue le bonheur de la vie, pour procu- 
rer les frivolités de la toilette à une vieille femme, 
sotte et affectée, qui ne se montrait guère reconnais- 
sante. Mais toutes ses alléchons étaient concentrées 
sur elle ; il n’avait ni frère ni sœur, ni fds ni fille. Elle 
était pour lui aussi bêlle que les deux célèbres miss 
Gunnings, et aussi spirituelle que lady Mary Montagu. 
L’opinion qu’elle émettait sur ses ouvrages avait à ses 
yeux plus d’importance que le suffrage du parterre de 
Drury-Lane ou le jugement de la Revue Mensuelle. Ce 
qui avait surtout entretenu son courage dans les plus 
rudes labeurs de sa vie était l’espoir de la rendre heu- 
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rease de ia réputation et des profite qu’il espérait tirer 
de son Dictionnaire. Elle n’était plus, et il se voyait 
seul dans ce labyrinthe de rues qu’on appelait Lon- 
dres, au milieu de cette population de huit cent mille 
âmes. Cependant force lui fut de se remettre, bon gré, 
mal gré, à l’ouvrage, comme il le dit lui-même. — Au 
bout de trois laborieuses années de plus, le Diction- 
naire était enfin achevé. 

On avait supposé généralement que ce grand ou- 
vrage serait dédié au seigneur éloquent et accompli à 
qui le prospectus avait été adressé. Chesterfleld savait 
bien quelle était la valeur de ce compliment. Aussi, 
quand le jour de la publication approcha, il fit tous ses 
efforts pour adoucir l’orgueil qu’il avait blessé si cruel- 
lement; sa bienveillance n’épargna ni le zèle ni les 
procédés ingénieux et délicats. Depuis que le Rôdeur 
avait cessé de paraître, une publication analogue, inti- 
tulée te Monde , amusait la ville , et parmi ses rédac- 
teurs on comptait plusieurs littérateurs du grand monde . 
Dans deux numéros dé suite, le Monde annonça le Dic- 
tionnaire, et même le fit adroitement mousser, pour 
nous servir de la locution moderne. On vantait chaleu- 
reusement les écrits de Johnson. On proposait de lui dé- 
cerner l'autorité d’un dictateur littéraire, ou d’en faire 
une espèce de pape de la langue, pour donner force 
de loi à ses décisions sur le sens et l’orthographe des 
mots. Ces deux in-folio, ajoutait-on, seraient nécessai- 
retnertt achetés par quiconque aurait de quoi les payer. 
— Il fut bientôt connu que ces articles étaient dus à la 
plume de Chesterfield, Mais ce n’était pas chose bî facile 
d’apaiser le juste ressentiment de Johnson. Daiis une 
lettre écrite avec une singulière énergie de style et 
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un \ if sentiment de dignité, il repoussa les tardives 
avances de son protecteur. Le Dictionnaire parut sans 
dédicace. Daus la préface, l’auteur déclara franche- 
ment qu’il ne devait rien aux grands, et il raconta les 
dillicultés contre lesquelles on l’avait laissé lutter seul, 
en termes si nobles et si touchants à la fois, que le plus 
habile et le plus malveillant des ennemis de sa renom- 
mée, Home Tooke, ne pouvait jamais lire ce morceau 
sans verser des larmes *. 

En cette occasion, le public a rendu pleine justice à 
Johnson, et quelque chose de plus que la justice. Le 
meilleur lexicographe peut bien s’estimer heureux si 
ses travaux sont accueillis avec une froide estime. Mais 

' Ce fut pour remercier lord Chestcrfield de ses deux articles que 
Johnson écrivit à ce seigneur la lettre tant admirée, où, après avoir 
avoué qu’il était d’autant plus flatté de ses éloges qu’il était moins ac- 
coutumé aux faveurs des grands, il lui rappelait les vaines visites à 
son hôtel et ajoutait : « Sept années se sont écoulées depuis que j’at- 
tendis dans vos antichambres ou fus repoussé de votre porte; pendant 
tout ce temps, j’ai continué mon œuvre à travers des difficultés dont 
il est inutile de se plaindre, et je l’ai amenée enfin à la veille de sa 
publication sans un acte d’assistance, sans une *parole d’encoura- 
gement ou un sourire de faveur. Je ne m’attendais pas à un traite- 
ment pareil, car je n’avais jamais eu de patron. Un patron, serait-il. 
mylord, un homme qui en regarde avec indifférence un autre se sau- 
vant à la nage, et qui, lorsque celui-ci a atteint la rive, vient l'em- 
barrasser de son secours ? L’attention que vous avez bien voulu ac- 
corder à mes travaux eût été de la bienveillance si elle n’eût pas été 
si tardive; mais elle a été différée jusqu’au jour où, devenu indiffé- 
rent, je ne peux en jouir; où, solitaire, je ne puis en faire part à per- 
sonne; où, connu, je n’en ai plus besoin. J’espère que ce n’est pas 
de la rudesse cynique de ne pas se dire obligé lorsqu’aucun bien- 
fait n’a été reçu, et de ne pas vouloir que le public croie que je dois 
à un patron ce que la Providence m’a permis de ne devoir qu’à moi- 
méme. » 
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le Dictionnaire de Johnson fut salué avec un enthou- 
siasme comme jamais pareil ouvrage n’en a excité. 
C’était, il est vrai, le premier dictionnaire qu’on pût 
lire avec plaisir. Les définitions montrent un esprit si 
sagace, elles sont exprimées dans un style si facile, 
toutes les citations empruntées aux poètes, aux écri- 
vains sacrés et aux philosophes sont si Lieu choisies, 
qu’on peut passer une heure agréable à parcourir ses 
pages. 

Toutes les critiques qu’il est possible d’adresser à 
l’ouvrage se résument dans une seule. Johnson n’était 
qu’un pauvre étymologiste. De tous les idiomes teuto- 
niques, il ne connaissait que l’anglais , qu’il écrivait 
même comme si l’élément tcutonique en était absent. 
C’est pourquoi il était complètement à la merci de Ju- 
nius et de Skinner. 

Quoique le Dictionnaire augmentât la réputation de 
Johnson, il n’ajouta rien à sa fortune pécuniaire. Les 
quinze cents guinées, prix convenu avec les libraires, 
avaient été payées et dépensées avant que les der- 
nières feuilles sortissent de la presse. Il est pénible 
d’avoir à raconter que, deux fois dans le cours de l'an- 
née qui suivit cette publication, Johnson fut arrêté pour 
dettes, et deux fois rendu à la liberté par son excellent 
ami Richardson. Il fallut encore que celui qui avait été 
proclamé par une haute autorité le dictateur de la 
langue anglaise pourvût à ses besoins par un travail 
constant. Il fit un abrégé de son Dictionnaire, et il pro- 
posa de publier une édition de Sbakspeare par sous- 
cription. Les souscripteurs se firent inscrire et dépo-. 
sèrent leur argent ; mais Johnson trouva bientôt cette 
tâche si peu de son goût qu’il se tourna vers des tra- 
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vaux plus agréables. 11 fournit plusieurs articles à un 
nouveau journal mensuel qu'on appelait The Litierary 
Magazine. Il n’est que quelques-uns de ces articles qui 
aient beaucoup d’intérêt, mais dans le nombre était la 
meilleure chose qu’il ait jamais écrite, un chef-d’œuvre 
de raisonnement et de plaisanterie satirique, la critique 
de la Recherche de Jenyns sur l’origine et la nature du 
mal. 

Au printemps de 1758, Johnson fit paraître le pre- 
mier numéro d’une série de nouveaux Essais hebdoma- 
daires, sous le titre de l'Oisif , qu’il continua deux ans 
de suite. On les lut avidement : le succès en fut grand, 
la contrefaçon s'en empara, et ils se vendirent encore 
beaucoup en volumes. On peut regarder l’Oisif comme 
la seconde partie du Rôdeur , plus amusante, mais aussi 
un peu plus faible qne la première. 

A cette époque eut lieu à Liclifield la mort de la mère 
de Johnson qui était parvenue à sa quatre-vingt- 
dixième année. Il y avait longtemps qu’il l’avait vue, 
mais il n’avait jamais oublié de prendre soin d’elle, et 
libéralement, malgré l’exiguïté de ses revenus. Afin de 
subvenir à la dépense de ses funérailles, et voulant en 
même temps acquitter quelques dettes qu’elle laissait, 
il composa en une semaine un petit volume, dont il 
envoya les feuillets à l’imprimeur sans les relire. On 
lui paya cent livres sterling pour le manuscrit, et les 
éditeurs n’eurent pas à regretter le marché ; car c’était 
Rasselas ! 

Grand fut le succès de ce petit roman, quoique quel- 
ques dames, comme miss Lydia Languish de la comé- 
die de Shéridan, durent être bien désappointées, quand 
elles s’aperçurent que cette nouveauté du cabinet de 
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lecture n’était qu’une dissertation sur la thèse favorite 
de l’auteur, la Vanité des désirs humains , que le prince 
d’Abvssinie n’avait pas de maîtresse, la princesse pas 
d’amant, et que l’histoire laissait, au dénoûment, le hé- 
ros et l’héroïne là on ils étaient au premier chapitre. 
Le style donna lieu à une vive polémique. La Revue 
Mensuelle et la Revue Critique adoptèrent deux opinions 
contraires. Plus d'un lecteur déclara l’auteur un pédant 
pompeux, qui n’aurait jamais employé un mot de deux 
syllabes quand il pouvait en employer un de six, et 
qui ne pouvait faire raconter les aventures d’une femme 
de chambre par elle-même, sans lui faire comparer un 
nom avec un autre nom, et une épithète avec une autre 
épithète. 

Heureusement Rasselas eut aussi ses admirateurs, 
qui, non moins ardents, citaient avec enthousiasme 
divers passages où de belles pensées étaient exprimées, 
tantôt avec élégance, tantôt avec de nobles imagos. 
Eloge et censure avaient tous les deux raison . 

Les critiques parlèrent peu du plan de Rasselas , et 
cependant c’est sur les défauts du plan qu’ils auraient 
pu être sévères. Johnson a fréquemment reproché a 
Shakspeare d’avoir négligé l’exactitude en fait de géo- 
graphie et d’histoire, comme aussi d’attribuer à un siècle 
ou à une nation les toœurs et les idées d’un autre siècle 
ou d’une autre* nation. Cependant Shakspeare n’a pas 
plus outrageusement violé cette règle que Johnson. 
Ita8sclas et Imlac, Nekayali et Pekuah sont évidemment 
des Abyssiniens du dix-huitième siècle; car l'Europe 
que décrit Imlac est l’Europe du dix-huitième siècle, et 
les habitants de la Vallée Heureuse parlent familière- 
ment de cette loi de la gravitation, qui, découverte par 
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\ewtou, ne tut pas admise universellement à Cam- 
biidge même, jusqu’au dix-huitième siècle. Voulez- 
vous savoir ce qu’auraient été de vrais Abyssiniens? 
lisez les Voyages de Bruce. Mais non content de trans- 
foi mer de sales sauvages, ignorant l’alphabet, se gor- 
geant de beefsteaks crus découpés sur la vache vivante, 
en philosophes aussi éclairés, aussi éloquents que lui 
ou que son ami Burke, et leurs femmes en belles ladies 
aussi accomplies que mistress Lennox, ou mistress She- 
ridan, Johnson transportait toute la société d’Angle- 
terre en Egypte. Dans un pays de harems, un pays de 
polygamie, un pays où l’on épouse une femme avant 
de 1 avoir vue, il introduit les coquetteries et les jalou- 
sies de nos salons de bal. Dans un pays ou règne la li- 
berté illimitée du divorce, il décrit le mariage comme 
un lien indissoluble. « Un jeune homme et une jeune 
fille se rencontrant par hasard, ou réunis par artifice, 
échangent un regard, se rendent do mutuelles poli- 
tesses, rentrent sous leur toit et rêvent l’un de l’autre : 
tel est, dit Ttasselas, le procédé ordinaire de l’associa- 
tion conjugale. » Tel peut avoir été le mariage, et tel 
il peut être encore à Londres, mais non pas au Caire, 
assurément. Un auteur coupable d’une pareille énor- 
mité était-il fondé à blâmer le poète qui fait citer Aris- 
tote par Hector et nous montre Jules Romain contem- 
porain de l’oracle de Delphes ? 

Par les travaux que nous venons de rappeler, John- 
son vécut jusqu’à l’année 1762. Cette année-là, un 
grand changement s’opéra dans son existence. 11 était, 
depuis le berceau, un ennemi de la dynastie régnante. 
Ses préjugés jacobites s’étaient fait voir sans déguise- 
ment dans ses ouvrages et dans sa conversation. Même 
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dans sou massif et érudit Dictionnaire, avec un étrange 
manque de goût et de jugement, il avait inséré des 
réflexions amères et outrageantes sur le parti wliig. 
h’ excite, ressource favorite des financiers whigs, y avait 
été flétrie comme une taxe odieuse. Sa raillerie s’était 
exercée en termes si grossiers contre les commissaires 
de l’excise qu’ils avaient sougé sérieusement à le pour- 
suivre. On n’avait pas eu peu de peine à l’empêcher de 
citer le lord du sceau privé nominativement, comme un 
exemple de la signification du mot « renégat. » Une 
pension était définie ; « solde donnée à un stipeudiaire 
de l’Etat pour trahir son pays; » un pensionnaire : « un 
valet de l’Etat qui reçoit une subvention pour servir 
son maître. » 11 ne semblait guère probable que l’au- 
teur de ces définitions fùtlui-même pensionné un jour. 
Mais c’était un temps dp miracles. Georges 111 venait 
de monter sur le trône, et quelques mois de règne lui 
avaient suffi pour dégoûter plusieurs des anciens amis 
de sa dynastie, et concilier plusieurs de ses anciens 
ennemis. La Cité de Londres se laissait aller a une op- 
position factieuse. Oxford devenait royaliste en faveur 
de la maison de Hanovre . Les Cavendisk et les Ben- 
tinck murmuraient. Les Somerset et les AN yndham se 
hâtaient d’aller au baisemain de la cour. A la tête du 
Trésor était lord Bute, ministre tory, et qui ne pouvait 
avoir rien à redire contre le torysme de Johnson. Bute 
désirait passer pour un Mécène des hommes de lettres, 
et Johnson était un des plus éminents aussi bien qu’un 
des plus pauvres hommes de lettres de l’Europe. Une 
pension de trois cents livres sterling fut gracieusement 
offerte et acceptée sans trop d’hésitation. 

Cet événement amena un changement dans toute 
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l’existence de Johnson. Pour la première fois depuis sa 
jeunesse l’aiguillon de la pauvreté n’allait plus l’exciter 
à la tâche de chaque jour. II pouvait enfin, après trente 
ans d’inquiétude et de travaux forcés, se livrer à sa 
nonchalance naturelle, rester au lit jusqu’à deux heures 
de l'après-midi , et faire la conversation dans soit fau- 
teuil jusqu’à deux heures du matin , sans avoir à 
craindre la visite de l’apprenti imprimeur ou celle 
de l’huissier. 

Johnson avait, il est vrai, contracté l’engagement 
d’une œuvre laborieuse. Il avait reçu des souscriptions 
importantes pour son édition promise de Shakspeare, et 
vécu sur ces souscriptions pendant quelques années : il 
ne pouvaitsans déshonneur se dispenser de publier l’édi- 
tion annoncée. Ses amis l’exhortaient continuellement 
à faire un effort, et il prenait continuellement la réso- 
lution de le faire. Mais, en dépit de leurs exhortations 
et de ses résolutions, les mois succédaient aux mois, les 
années aux années, et la bonne résolution restait sté- 
rile. Il priait avec ferveur le ciel de l’arracher à sa pa- 
resse ; toutes les fois qu’il recevait la communion, il 
promettait à Dieu de no plus s’endormir dans la perte 
de son temps ; mais le charme sous lequel il était comme 
captif résistait à la prière et aux sacrements. Les notes 
de son journal particulier consistent, à cette date, en 
repi'oches qu’il s’adressait à lui-même : « Mon indolence, 
écrivait-il la veille de Pâques 1704, dégénère en gros- 
sière torpeur ; une sorte d'étrange oubli m’enveloppe 
de toutes parts, et je ne sais plus ce qu’est devenue 
l'année dernière. » Pâques de 1765 arriva et le trouva 
toujours dans le même état. « Mon temps, écrivait-il, 
s’est passé sans profit, et il me semble que je n’ai fait 
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qu’un rêve dont il ne m’est rien resté. Ma mémoire de- 
vient confuse, et je ne sais plus comment les jours s’é- 
coulent pour moi ! » Heureusement pour son honneur, 
le charme fut enfin rompu par une m;tin qui ne fut pas 
celle d’un ami. Il avait eu la faiblesse d’accorder une 
attention sérieuse à l’histoire d’un revenant qui hantait 
une maison de Cock-Lane, et, à une heure après mi- 
nuit, il était allé avec quelques amis dans l’église de 
Saint-Jean de Clcrkenwell, espérant y recevoir une 
communication de l’ame en peine. Mais le revenant lut 
vainement évoqué avec toute la solennité possible ; il 
s’obstina à garderie silence !... On sut bientôt qu’une 
jeune fille espiègle, âgée de onze ans, s’était amusée de 
la folie de tous ces sages crédules. Churchill, ce satiri- 
que hardi, enivré de sa verve et do sa popularité, surex- 
cité en outre par l’esprit de parti, cherchait une illus- 
tration du parti contraire au sien pour l’insulter. Il 
célébra le Revenant de Cock-Lane dans un poëme en 
trois chants, affubla Johnson du sobriquet de Pomposô, 
demanda où était cette fumeuse édition de Shakspeare, 
toujours annoncée et si libéralement payée d’avance ; 
bref, il accusa directement le grave moraliste de fri- 
ponnerie '. Ce mot terrible produisit son eflq^ et, en 
octobre 1765, après un délai de neuf ans, parut la nou- 
velle édition de Shakspeare. 

Le mot anglais est cheating, qui signifie à la lois tromperie, tri- 
cherie, escroquerie. Le mot est sévère, terrible, ainsi que dit loril 
Macaulay; mais, en France comme en Angleterre, quelques auteurs, 
moins excusables que Johnson et moins savants peut-elre, ont trop 
souvent regardé comme un péché véniel les tricheries littéraires pour 
que nous cherchions à l’adoucir pour ceux qui ne seraient pas seule- 
ment en relard comme Johnson. 
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Cette publication racheta l'honneur de Johnson et sa 
probité, mais elle n’ajouta rien à sa réputation de cri- 
tique et de savant. Quoique la préface contienne quel- 
ques passages excellents, elle n’est pas écrite dans son 
meilleur style. Les notés les plus estimables sont celles 
où il trouvait l’occasion de montrer avec quelle atten- 
tion il avait étudié l’homme et la vie humaine. Tl faut 
signaler surtout la note sur le caractère de Polonius : 
on ne trouve rien d’aussi bien, même dans l’admirable 
appréciation que Wilhelm Meister fait d ’ffamlet. Mais 
là s’arrête l’éloge. Il n’existe pas de plus misérable édi- 
tion d’un classique national; le lecteur a beau aller 
d’une pièce à l’autre, il y cherche en vain une correc- 
tion heureuse du texte, une conjecture ingénieuse ou 
une explication satisfaisante d’un de ces passages qui 
avaient embarrassé tous les commentateurs précédents. 
Dans son prospectus, Johnson avait avancé qu’il était 
spécialement apte à la tâche qu’il avait entreprise, 
parce qu’il avait été, comme lexicographe, forcé d’étu- 
dier plus largement que personne avant lui la langue 
anglaise. On ne saurait disconvenir qu’il avait une con- 
naissance étendue de la littérature de son pays ; mais, 
malh creusement, il en avait complètement négligé 
cette partie dans laquelle il est indispensable qu’un édi- 
teur de Shakspeare soit versé. Il est dangereux d’émet- 
tre une assertion négative ; cependant on risque peu de 
chose à affirmée que dans les deux volumes in-folio du 
Dictionnaire anglais, il n’est pas un seul passage extrait 
d'un des poètes dramatiques du siècle d’Elisabeth, à 
l’cxcepliou de Shakspeare et de Ben Johnson. De Ben 
lui-même les citations sont peu nombreuses. Johnson 
aurait pu facilement, en quelques mois, connaître toutes 
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los vieilles pièces livrées l’impression, mais il ne pa- 
raît pas lui être venu à l’idée que ce fût une préparation 
nécessaire. Sans doute Johnson eût avoué que le com- 
ble de l’absurdité serait de publier une édition de So- 
phocle sans s’être familiarisé avec les œuvres d’Eschyle 
et d’Euripide; et cependant il entreprit de publier 
une édition de Shakspeare, sans avoir jamais lu, au- 
tant qu’on puisse le savoir, une seule scène de Massin- 
ger, de Ford, de Decker, de Webster, de Marlowe, de 
Beaumont ou de Fletcher. Ses détracteurs ne lui épar- 
gnèrent pas leur censure injurieuse ; ceux qui l’ai- 
maient etl’bonoraient le plus n’avaient pas grand’chose 
à dire en faveur de la manière dont il avait rempli les 
fonctions d'un commentateur. Toutefois il s’était libéré 
d’une dette qui pesait depuis longtemps sur sa con- 
science, et il retomba dans le repos d’où l’avait tiré le 
dard de la satire. 11 continua à vivre sur sa réputation 
acquise, honoré par l’université d’Oxford, qui lui conféra 
un grade de docteur, par l’Académie royale des beaux- 
arts, qui l’appela à une chaire, et par le roi, qui, dans 
une audience, lui exprima gracieusement l’espérance 
qu’un si parfait écrivain ne cesserait pas d’écrire. Mais, 
dans l’intervalle de 1765 à 1775, Johnson ne pttdia que 
deux ou trois opuscules politiques dont il aurait pu pro- 
duire le plus long en quarante-huit heures, s’il avait 
voulu y travailler comme il travaillait lorsqu’il composa 
la Vie de Savage et le roman de Jîasselas. 

Si la plume de Johnson resta oisive, sa langue ne le 
fut pas. Il n’est rien d’égal à l’influence exercée par sa 
conversation, directement sur ceux qui vivaient avec 
lui, indirectement surtout le monde littéraire. Son ta- 
lent de causeur était réellement du premier ordre. 11 
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avait un profond hou sens, un discernement prompt, de 
l’esprit, de l 'humour, et une mine inépuisable d’anec- 
dotes. Pour ce qui est du style, il parlait beaucoup 
mieux qu’il n’écrivait ; toutes, les phrases qui passaient 
par ses lèvres en sortaient aussi correctes que la pé- 
riode la plus étudiée de son Ilôcleur , avec cette différence 
que son style parlé n’avait pas de pompeuses tirades, 
ni le choix affecté des désinences. Tout était simplicité, 
aisance et vigueur. Ses sentences aphoristiques, con- 
densées et piquantes, étaient prononcées d’une puis- 
sante voix, avec l’accent le plus juste et le plus énergi- 
que, dont l’effet s’augnjentait encore par le balancement 
de sa taille énorme et le souille astlunaliquement sonore 
qui terminait généralement ses périodes éloquentes. La 
paresse, qui l’empêchait de prendre place à son pupitre 
et de s’armer de sa plume, ne l’empêchait pas d’instruire 
ou d’amuser oralement. Ce n’était plu? un travail, mais 
bien un plaisir pour lui que de discuter des questions 
de go lit, de science ou de logique, dans un laugage si 
précis et si bien approprié au sujet, qu’on aurait pu 
l’imprimer sans y changer un mot. il aimait, disait-il, 
à croiser les jambes et à épancher sa parole, toujours 
prêt à^ire tout ce qu’il savait à tout interlocuteur qui 
voulait l’écouter, soit dans une diligence, soit à une ta- 
ble d'hotc. Mais sa conversation n’était nulle part aussi 
brillante que lorsqu’il se voyait entouré de quelques 
amis dont le talent et le savoir lui offraient l'occasion 
de recevoir et de renvoyer la balle, — pour lui emprun- 
ter l’expression dont il se servit un jour. 

En 17G4, quelques-uns do ses amis se réunirent poûr 
former un club, qui dcviut insensiblement un pouvoir 
formidable dans la république des lettres. Les verdicts 
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de ce conclave sur les livres nouveaux étaient rapide- 
ment connus dans tout Londres, et ils suilisaient pour 
luire vendre une édition en un seul jour, ou livrer tout 
le papier d’un volume imprimé au pâtissier et à l'em- 
balleur .-Cela peut-il nous sembler étrange quand nous 
énumérons les talents variés qui distinguaient cette 
petite communauté d’hommes éminents ? Goldsmith y 
représentait la poésie et la littérature légère; Reynolds, 
les beaux-arts ; Burke, l’éloquence politique et la phi- 
losophie de l’histoire. Là aussi étaient Gibbon, 1 histo- 
rien, et Jones, le plus grand linguiste du siècle. Garrick 
apportait à ce cercle son intarissable plaisanterie, son 
masque de mime incomparable et sa connaissance pro- 
fonde de l’art dramatique. Parmi les habitués les plus 
assidus étaient deux gentilshommes, aussi bien élevés 
que bien nés, liés ensemble par l’amitié, mais bien diffé- 
rents par le caractère et le genre de vie : Bennet Langton, 
remarquable par sa science de la littérature grecque, 
l’orthodoxie de ses doctrines religieuses, la sainteté de 
ses mœurs, et Topham Beanclerk, célèbre pour scs 
amours, sa connaissance du beau monde, son goût 
difficile, son esprit sardonique. Régner sur une société 
pareille n’était pas facile. Eh bien! sur cette société, 
Burke sans doute aurait pu disputer à Johnson la su- 
prématie à laquelle les autres étaient forcés de se sou- 
mettre ; mais IJurke, quoiqu'il ne lut pas généralement 
un auditeur patient, se contentait du second rôle quand 
Johnson était présent : aussi le club lui-méme, composé 
de si éminents personnages, est encore communément 
désigné parle titre de Club de Johnson. 

Parmi les membres de cette société célèbre était celui 
à qui elle doit en grande partie sa célébrité : celui-là, 


Dk 


J Si 


SAMUEL JOHNSON. 


néanmoins, était peu considéré parmi ses confrères, 
qui ne l’avaient admis qu’avec beaucoup de diffi- 
culté. C’était James Boswell, avocat écossais, l’héritier 
d’un nom honorable et d’un beau domaine. Pour tous 
ceux qui le connaissaient, c’était incontestablement un 
fat et un ennuyeux, faible esprit, vain, curieux, bavard. 
Ses écrits démontrent qu’il manquait de raison, de tact, 
de gaieté, d’éloquence ; et cependant ses écrits sont lus 
au delà du Mississipi et sous la croix du Sud, — ses 
écrits seront probablement lus tant que la langue an- 
glaise existera, soit comme langue morte, soit comme 
langue vivante. La nature avait fait de Boswell un es- 
clave et un idolâtré. Son intelligence ressemblait à ces 
plantes parasites qui, selon les botanistes, ne peuvent 
subsister qu’en se cramponnant autour des tiges des 
plantes plus robustes et en se nourrissant de leurs sucs. 
11 fallait qu’il s’attachât à quelqu’un. Il aurait pu s’atta- 
cher au tribun Wilkes et serait devenu le plus farouche 
patriote de la Société du bill des droits ; il aurait pu s’at- 
tacher à Whitefield et serait devenu le plus fougueux 
prédicateur des méthodistes calvinistes. Dans une heure 
propice il s’attacha à Johnson. Ce couple pouvait paraî- 
tre mal assorti, car Johnson avait de bonne heure conçu 
des préventions contre le pays de Boswell. Pour un 
homme d’une intelligence vigoureuse et d’une humeur 
irritable comme était Johnson, lé sot égotisme et la fade 
adulation de Boswell devaient être aussi impatientants 
que le bourdonnement continuel d’une mouche. John- 
son détestait d’être questionné, et Boswell le catéchisait 
éternellement sur toute espèce de sujets, lui proposant 
quelquefois des questions comme celle-ci : « Que feriez- 
vous, monsieur, si vous étiez enfermé dans une tour 


. - Digitized by 


SAMUEL. JOHNSON. 185 

avec un petit enfant? » Johnson était un buveur d’eau 
et Boswell un buveur de vin..., presque un ivrogne...; 
il était impossible qu’il y eût une harmonie parfaite 
entre deux natures si dissemblables, et, de fait, le grand 
Johnson, provoqué quelquefois, se laissait aller à des 
accès de colère, et il disait alors au pauvre Boswell des 
choses dont celui-ci se sentait sérieusement blessé pen- 
dant des heures entières. Mais toutes les querelles finis- 
saient par un raccommodement. Pendant une vingtaine 
d’années, le disciple continua d’honorer le maître ; le 
maître continua de gronder le disciple, de le railler et 
de l’aimer. Les deux amis résidaient ordinairement à 
une distance assez considérable l’un de l’autre. Boswell 
suivait les audiences de la Cour de justice d’Edimbourg, 
et il ne pouvait faire que de comtes visites à Londres. 
Pendant ces visites, sa principale affaire était de sur- 
veiller Johnson, d’étudier toutes les habitudes de John- 
son, d’amener dans la conversation des sujets sur les- 
quels Johnson devait vraisemblablement avoir quelque 
chose de remarquable à dire, et de remplir des cahiers 
in-quarto en transcrivant tout ce que Johnson avait dit. 
C’est de cette manière que Boswell recueillit les maté- 
riaux avec lesquels il rédigea par la suite l’œuvre bio- 
graphique la plus intéressante du monde. 

Peu de temps après la fondation de son club, Johnson 
contracta une liaison moins importante pour sa renom- 
mée, mais bien plus importante pour son bonheur que 
sa liaison avec Boswell. Henri Thrale,un des plus opu- 
lents brasseurs du royaume, homme d'un jugement 
sain et cultivé, de principes rigides, d’un esprit libéral, 
avait épousé une de ces jeunes femmes, spirituelles, 
bonnes, séduisantes, vaines, impertinentes, qui disent 
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on font cïfntinuélleMèrit ce qui n’est pas exactement eé 
qu’ellbs devraient faire ou dire, mais qui, quoi qu’ellfes 
fassent ou disent, sont toujours de très-ainnihles fem- 
mes. En 1765, les Thrale firent la Connaissance de John- 
son, et cette connaissance devint bientôt une véritable 
amitié. Ils mitent étonnés ht charmés de sa conversation 
brillante. Ils furent flattés qu’un homme si célèbre pro- 
férât leiir maison à toute autre maison de Londres. Les 
bizarreries mêmes qui semblaient le rendre impropre 
à une sobiété civilisée, ses gesticulations, ses balance- 
ments de corps, sa respiration asthmatique, ses paroles 
marmottées à part, l’étrangeté de sa mise, Ih. glouton- 
nerie avec laquelle il dévorait son dîner, ses accès de 
mélancolie, ses accès de colère, scs fréquentes rudes- 
ses, s'est coups de boutoir féroces, ne firent qu’augmen- 
ter l’intérêt qu’il inspira à ses nouveaux amis ; car toutes 
ces choses étaient les cruelles conséquences d’une vie 
qui fut une longue lutte contée la maladie et l’adversitc. 
Delà part d’un vulgaire écrivailleur, ces singularités 
n’eussent fait éprouver que le dégoût; mais de la paît 
d’un homme de génie, savant et probe, elles faisaient 
naître une pitié qui s’ajoutait à l'estime et à l’admira- 
tion. Johnson eut bientôt un appartement à la brasserie 
de Southwark, et un autre appartement encore plus 
agréable à la villa de Streatham. Il passa désormais une 
grande partie de l’année dans ces résidences, — rési- 
dences qui devaient lui paraître des palais magnifiques, 
quand il comparait leur luxe aux misérables repaires 
où il avait logé jusqu 'alors. — Mais il trouvait surtout 
Sou bonheur dans ce commerce que son héros abyssi- 
nien appelait « la tendre élégance de l’amitié féminine. » 
Mis tress Thrale raillait Johnson, le câlinait, le dorlotait , 
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et si quelquefois elle provoquait sou irritabilité par sbh 
verbiage étourdi, elle réparait largement les loris de 
sa légèreté en écoutant ses réprimandes avec une dou- 
ceur angélique. Lorsqu’il était souffrant de corps et 
d’esprit, elle était la plus prévenante des gardes-mala- 
des, faisant chercher pour lui tout cè que la richesse 
pouvait procurer de confortable, prodigué dé tés pré- 
venances et de ces petits soins qui semhleiit coûter si 
peu à la sincère compassion de la femme. Johnson s’ac- 
quittait envers son hôtesse par une affection aussi ptire 
que celle d’un père et, toutefois, délicatement rnêléé 
d’une galanterie qui, quoique gauche, devait pliis flat- 
ter mistress Thrale que les compliments de ces fats tout 
fiers alors de ces surnoms de Biicks et dé Macaronis, 
remplacés depuis par d’autres dans l’argot du monde 
fashionable. 

Ce fut sous le toit de ia famille Thrale que Johnson 
passa la plus grande partie de sa vie pendant seize an- 
nées consécutives. Il accompagnait quelquefois cette 
famille à Bath et quelquefois à Brighton ; une fois il 
l’accompagna au pays de Galles, une autre fois à Paris. 
Mais, en même temps , il avait une maison dans une 
des étroites et sombres cours du quartier de Fleet- 
street. Les greniers contenaient sa bibliothèque, amas 
de toutes sortes de livres tombant en pièces et noirs de 
poussière. À un étage inférieur, quelquefois, mais très- 
rarement, il régalait un ami d’un diner bien simple, 
composé d’un pâté de veau ou d’un gigot d’agneau 
avec des épinards et d’un pudding au riz. Cette de- 
meure ne restait pas inhabitée pendant les longues 
absences de Johnson : c’était le logis du plus extraor- 
dinaire assemblage d’élres vivants. A la tète de l’éta- 
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blissement, Johnson avait placé une vieille femme, 
nommée Williams, dont les principales recommanda- 
tions auprès de lui étaient sa cécité et sa misère pro- 
fonde. En dépit de ses murmures et de ses reproches, 
il donna asile à une autre femme tout aussi pauvre, 
mistress Desmoulins, dont il avait jadis connu la fa- 
mille dans le Stafl’ordshire. Il trouva encore de la place 
pour la fille de mistress Desmoulins et pour une qua- 
trième pauvresse, une demoiselle qu’on appelait gé- 
néralement miss Carmichael, mais que son hôte gé- 
néreux appelait Polly. Cette éti'ange ménagerie se 
complétait par un vieux empirique, nommé Levett, 
qui saignait et purgeait les porteurs de charbon et les 
cochers de fiacre, recevant pour honoraires des croû- 
tes de pain , des morceaux de lard, des verres de ge- 
nièvre , plus rarement quelque menue monnaie de 
cuivre. Les pauvres créatures étaient constamment 
en guerre entre elles, et avec Frank, le nègre de John- 
son. Parfois elles transféraient leurs hostilités du do- 
mestique au maître, se plaignaient à lui de ne pas 
avoir une meilleure table, et lui disaient des gros mots 
jusqu à forcer leur bienfaiteur à s’échapper pour aller 
dîner à la villa des Thrale on à la taverne de la Mitre. 
Et cependant Johnson, qui était généralement le plus 
hautain et le plus irritable des hommes, lui, si prompt 
à s’offenser de tout ce qui ressemblait à un manque 
d’égards de la part d’un riche libraire ou d’un noble 
protecteur, il supportait patiemment de ces mendiants, 
qui sans lui seraient allés à la maison de charité, des 
insultes plus provoquantes que celles pour lesquelles il 
avait assommé Osborne et parlé fièrement à lord Ches- 
terfield. Pendant des années, mistress Williams et mis- 
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stress Desmoulins, Polly et Lcvett continuèrent de le 
tourmenter et de vivre à ses dépens *. 

Les nouvelles habitudes de Johnson furent interrom- 
pues dans sa soixante-quatrième année par un événe- 
ment important. Il avait lu autrefois une description 
des Hébrides, et avait appris avec intérêt qu’il existait 
si près de lui un pays peuplé par une race d’hommes 
qui menait encore la vie rude et simple du moyen ûge. 
Il lui prenait souvent envie d’aller connaître par lui- 
même un état de société si différent de tout ce qu’il 
avait vu. Mais il n’est pas probable que. sa curiosité eut 
triomphé de son indolence, ni de son amour pour la 
fumée, la boue.et les cris de Londres, si Hoswell ne lui 
avait répété sans cesse qu’il devait tenter l’aventure et 
s’il ne lui avait offert de lui servir d’écuyer. Enfin, cé- 
dant aux importunités de Boswell, Johnson prit son 
grand courage et franchit, au mois d’août 1773, la 
frontière des montagnes pour parcourir bravement une 
contrée que la plupart des Anglais de ce temps-là con- 
sidéraient comme un stérile et périlleux désert. Après 
avoir erré environ deux mois à travers la région cel- 
tique, tantôt dans de grossiers bateaux qui ne le proté- 

* •* * . • * • * * ** 

1 Mislrcss Piozzi racontait que le docteur Johnson n’avait pas l'a- 
mour des hôtes à quatre pattes ; mais que cependant il avait eu autre- 
fois, du vivant de sa femme, un chat favori, nommé Uodges, qui ha- 
bitait sa chambre dans Fleel-streeq.et qu’il soigna lul-méme jusqu’à 
ce qu’il mourut de vieillesse. Le domestique noir de Johnson, Frank 
Barber, survécut à son maître, qui lui laissa, par sou testament, une 
annuité de 70 livres sterling. Johnson avait demandé au docteur Brock- 
lesby ce qu’on léguait généralement à un serviteur : a De 25 à 50 livres 
par an, mais un twbleman n’en lègue jamais plus de 50. — Eh bien ! 
avait répondu Johnson, je sciai nolfüiinwtus, car Frank en aura 70. a 
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geaient pas contre la pluie, tantôt sur de petits poneys 
velus dont les reins pliaient sous ce pesant cavalier, 
Johnson retourrta à Londres, la tête remplie de nou- 
velles images et de nouvelles théories. Il employa l'an- 
née suivante à rédiger le récit de ses aventures. Vers 
le commencement de 1775 parut son Voyage aux Hé- 
brides, qui fut pendant quelques semaines le texte 
principal des conversations dans tous les cercles où 
l’on s’occupait de littérature. On lit encore le livre avec 
plaisir. Le récit est amusant, les réflexions de l’auteur, 
justes ou non, sont toujours ingénieuses, et le style, 
quoique roidc et pompeux, a un peu plus de naturel et 
de grôce que celui de ses premiers ouvrages. Ses pré- 
ventions contre les Ecossais n’étaient plus enfin qu'une 
source de plaisanteries, et tout ce qui lui restait de son 
antienne antipathie n’avait pas tenu contre la bienveil- 
lante et respectueuse hospitalité qu’il avait partout re- 
çue en Ecosse. Il ne fallait sans doute pas s’attendre à 
voir un tory d’Oxford admirer les doctrines et le rituel 
du presbytérianisme. Un touriste accoutumé aux haies 
vives et aux parcs d’Angleterre ne pouvait qu’être 
étonné de l’aspect nu des paysages du Bérwickshiro 
et du Lotliian oriental ; mais la critique même de John- 
son n’est pas malveillante. Les Ecossais les plus éclai- 
rés, lord Mansfield à leur tête, ne furent pas mécon- 
tents. Seuls, quelques Ecossais ignorants se laissèrent 
aller à une folle colère , parce que quelques vérités 
désagréables se mêlaient à beaucoup d’éloges. Ils atta- 
quèrent celui qu’ils regardaient comme l’ennemi de 
leur pays, en l’injuriant dans des libelles plus déshono- 
rants pour l’Ecosse que tout ce que Johnson avait ja- 
ui;iis pu en écrire et en dire. Ils ne lui épargnèrent ni 
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paragraphes dans les gazettes, ni articles dans les ma- 
gazines, ni pamphlets à six pence, ni volumes à cinq 
shillings. Un écritassier reprocha à Johnson d’avoir 
les veux"' chassieux, un autre d’avoir une pension, 
un troisième révéla au monde qu’un des oncles du 
docteur avait été condamné comme voléur en Ecosse, 
et avait appris à ses dépens que fcette terre déboisée 
avait au inoins un arbre aux brandies duquel on pou- 
vait pendre un Anglais. Macpherson, l’auteur des Poé- 
sies d'Ossiüii, dont Johnson, dans lé Voyage aux Hé- 
brides , avait réfuté l’imposture littéraire, menaça de âe 
venger avec une canne. Le seul effet de cette menace 
fut que le grand critique répéta sa réfutation dans les 
termes les plus méprisants, et se promena pendant 
quelque temps, un gourdin à la main, qui, si le pré- 
tendu traducteur de Fingal n’avait sagement su éviter 
une rencontre, serait descendu sur ses épaules comme 
le marteau du forgeron sur le fer rouge de la fournaise , — 
pour parler le style sublimé de l’épopée ossianique*. 

Quant à ses autres assaillants, Johnson ne daigna 
guère s’occuper d’eifx. Il avait pris de bonne heure la 
résolution de ne pas se laisser entraîner dans une con- 

1 Samuel Foote, surnommé l’Aristophane anglais, fut tenu en res- 
pect par le même moyen. Foote avait annoncé qu’il imiterait sur son 
théâtre la grotesque figure de Johnson. Celui-ci, en ayant été prévenu 
en dînant chez le libraire Thomas Davies, s’adresse tout à coup à sou 
hôte et lui demande combien coûte un bâton de chêne : « Six pence, 
répond le libraire. — Eh bien ! réplique Jôlmson, permettez à voire 
domestique d’aller m’en acheter uu à un shilling. J’en aurai ainsi un 
double, et puisque ce drôle de Foote veut me mettre sur la scène, 
je me propose de lui apprendre comment je me sers de Yargu- 
tnenlum ad baculum. » Davies informa Foote de cette intention, et 
Foule se contenta d’échanger des épigrammes avec Johnson. 
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traverse, et il persista dans cette résolution avec une 
constance d’autant plus extraordinaire, qu’intellectuel- 
leiuent et moralement il était de l’étofFe dont sont faits 
les controversistes. Dans la conversation, c’était un 
disputeur ardent, ingénieux, subtil et opiniâtre. Se 
voyait-il à court de bonnes raisons, il avait recours aux 
sophismes; la dispute s'échauffait-elle, il prodiguait le 
sarcasme et l’invective. Mais, la plume à la main, il 
semblait avoir changé de caractère. Cent mauvais écri- 
vains le travestirent et l'insultèrent : pas un des cent ne 
put se vanter d’avoir été jugé digne d’une réfutation, 
ni même d’une réplique. Les Kenrick, les Campbell, 
les Mac-Nicol et les Henderson eurent beau le harceler, 
dans l’espoir qu'il leur donnerait de l’importance en 
leur répondant... C’est vainement que le lecteur cher- 
cherait dans les œuvres de Johnson la moindre allusion 
à Kenrick ou à Campbell, à Mac-Nicol ou à Henderson. 
Un Ecossais, qui voulait à toute force relever la gloire 
de l'érudition écossaise, le défia au combat dans un 
détestable hexamètre latin : 

4 

Maxime, si tu vis, cupio contenüere tecum 1 . 

Mais Johnson sembla ignorer ce cartel pédant. Son 
observation personnelle et l’histoire littéraire, dans la- 
quelle il était profondément versé, lui avaient appris 
que le rang d’un livre dans l’estime publique n’est pas 
déterminé par ce qu’on écrit à propos de ce livre, mais 
par ce que ce livre contient, et qu'un auteur dont les 

ouvrages doivent vivre est peu sage de condescendre à 

. s - : '•'* * ... - ... ; .. 

* Grand homme, si tu veux, au combat je t’appelle. 
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discuter avec ceux dont les ouvrages sont certains de 
mourir. Il soutenait constamment que la renommée 
était un volant qui ne pouvait l'ester en l’air qu’à la con- 
dition d’être poussé et repoussé par deux joueurs, et qui 
serait bientôt tombé s’il n’y avait qu’une raquette. Il 
n’était pas d’apophthegme qu’il répétât plus fréquem- 
ment que celui de Bentley : « Un auteur n’est jamais 
démoli que par sa propre plume. » 

Malheureusement, quelques mois après la publication 
du Voyage aux Hébrides, Johnson fit ce qu’aucun de ses 
assaillants n’aurait pu faire, et, jusqu’à un certain point, 
il réussit à sc démolir par sa propre plume. Le dissen- 
timent entre l’Angleterre et ses colonies américaines 
s’était envenimé à un tel point qu’aucun arrangement 
amical n’était plus possible. La guerre civile était im- 
minente, et les ministres semblent avoir pensé que l’é- 
loquence de Johnson pourrait être avantageusement 
employée pour enflammer la nation contre l’opposition 
du dedans et contre les rebelles de l’autre côté de l’At- 
lantique. Il avait déjà composé deux ou trois brochures 
pour défendre la politique étrangère et la politique in- 
térieure du gouvernement ; ces deux ou trois brochures, 
bien qu’inférieures à ce qu’il pouvait faire, étaient su- 
périeures à toute l’armée de pamphlets qui encom- 
brait les boutiques d’Almon et de Slockdale ; mais sa 
nouvelle brochure , Une Taxe n'est pas une Tyrannie , 
fut d’une médiocrité pitoyable. Le titre était 'déjà une 
absurdité qui ne lui avait souri probablement qu’à cause 
de l’allitération des deux lettres T, qu’il aurait dû mé- 
priser. L’argumentation était aussi faible que celle de 
ces orateurs imberbes qui s’exercent à la parole dans 
les sociétés d’étudiants; la plaisanterie aussi lourde 
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que les gambades de l’hippopotame. Boswell lui-même 
dut avouer que, dans cette malheureuse pièce, il ne 
pouvait découvrir aucune trace des hautes facultés de 
son maître. L’opinion générale fut que cette puissante 
intelligence, qui avait produit le Dictionnaire et le Rô- 
deur, commençait à éprouver les conséquences de l’âge 
et des infirmités. « Le vieillard, disait-on, ferait Lien 
pour sa gloire de ne plus écrire. » 

Mais c’était une grande erreur. Johnson avait échoué, 
non parce que son génie avait décliné depuis l’époque 
où il écrivait Russelas dans l’espace de six soirées, mais 
parce qu’il avait follement choisi ou laissé d’autres choi- 
sir pour lui un sujet qu’en aucun temps il n’aurait été 
apte à traiter. Il n’y avait en lui aucune des facultés dé 
l’homme politique. II n’aimait ni à lire ce qui avait rap- 
port aux affaires d’Etat, ni à en parler, ni à y penser. 
Ce qu'il aimait c’était la biographie, l’histdire littéraire, 
l’histoire des mœurs...; l’histoire politique lui était po- 
sitivement antipathique. La question qui divisait les 
colonies et la mère patrie était une question sur laquelle 
Johnson n’avait réellement rien à dire. Il échoua donc 
comme échouent les plus grands génies quand ils entre- 
prennent une chose qu’ils ne sont pas capables de faire; 
— comme Burke aurait échoué s’il avait voulu écrire 
des comédies dans le genre de celles de Sheridan; — 
comme Reynolds aurait échoué s’il avait voulu peindre 
des paysages dans le genre de ceux de Wilson. Par bon- 
heur, Johnson eut bientôt une occasion de prouver 
avec éclat que son échec ne pouvait être attribué à une 
décadence intellectuelle. 

La veille du jour de Pâques de l’année 1777, il reçut 
une députation que lui envoyait la réunion de quarante 
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tics premiers libraires cte Londres. Qiloîqit’il sc fit rpïel- 
que scrupüle de s’occuper d’affaires profanes Un pareil 
jour, il reçut ses visiteurs avec beaucoup de courtoisie. 
Ils venaient lui apprendre qit’on voulait publier une édi- 
tion nouvelle des poètes anglais, depuis Cowlev jusqu’au 
régné actuel; et qti’oti désirait qu’il se chargeât de four- 
nil- de courtes préfaces biographiques. Il accepta très- 
volontiers cette tâche à laquelle il était propre plus que 
personne. Qui connaissait mieux que lui l’iiistoire litté- 
raire d’Angleterre depuis la Restauration ? Cette con- 
naissance, il l’avait acquisè en partie dans les livres et 
en partie dans des sources d’informations depuis long- 
temps fermées; il la devait aux traditions de (îrub- 
street, à la conversation de maint limeur et de maint 
pamphlétaire qui dormaient oubliés dahsles cimetières 
de paroisse; il la devait aux souvenirs de Gilbert Wal- 
mesley, qui avait fréquenté le café Buttonavecles beaux 
esprits, ses contemporains ; à Cibber, qui avàit mutilé 
les pièces de deux générations d’auteurs dramatiques; 
à Orrery, qui avait vécu dans la société de Swift ; à Sa- 
vage, qui avait rendu à Pope des services peu hohdra- 
bles 1 . Le bidgraphe se mit donc à l’œuvre avec tlné 

. iîin ' Ï, > r -.,T V .. e T iS iW -Ht', M'V.l >■ - 

• Grub-slreet a élé longtemps la rue de Londres ou logeaient les 
auteurs- peu fortunés. Le café Button, ainsi nommé de Daniel Bullon, 
le propriétaire de l’établissement, était situé dans Russell-strect, à 
deux portes du théâtre de Covent-Garden. Les contemporains d’Addi- 
son le fréquentaient en môme temps que le café Will, établissement 
rival.— Cibber, acteur et auteur, avait remis plusieurs vieilles pièces 
au théâtre, en les adaptant au goût du jour, etc. — Peut-être faut-il 
dire Ici que, par les services peu honorables que Savage avait rendus 
à l’ope, lord Macaulay ehlend les notes qu'il lui fournissait pour scs 
taUres et qu’il-lui fournit entre autres pour la Dunciade. 
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surabondance de matériaux. Sa première, intention avait 
été de ne donner qu’un paragraphe à tout poète du se- 
cond ordre, et quatre ou cinq pages seulement aux plus 
grands noms ; mais il ne put contenir dans ces étroites 
limites la richesse de ses anecdotes et de sa critique. 
L’ouvrage, qui, dans l’origine, ne devait former que 
quelques feuilles d’impression, s’étendit jusqu’à dix vo- 
lumes, — dix volumes, il est vrai, ne contenant que peu 
de lignes à la page. Les quatre premiers parurent en 
1779, les six autres en 1781. 

Les Vies des poêles sont, sur le tout, le meilleur des 
ouvrages de Johnson. La narration est aussi amusante 
qu’un roman. Les remarques morales sur la vie et la 
nature humaine sont pleines de finesse et de profondeur; 
la critique est souvent excellente, et, alors même qu’elle 
est injuste, elle mérite encore d’être étudiée; car, quel- 
que erronée qu’on la trouve, elle n’est jamais sotte. C’est 
le jugement d’un esprit que le préjugé entrave et qui 
manque de sensibilité, mais vigoureux et pénétrant. Il y 
a donc toujours une partie vraie à dégager de cette 
critique, comme on dégage l’or de l’alliage ; mais au 
pis aller, c’est une critique qui a un sens, éloge auquel 
ne saurait toujours prétendre ce qu’on appelle critique, 
de notre temps. 

Johnson réimprima la Vie de Savage, à peu près telle 
qu’il l’avait publiée en 1744. Quiconque, après l’avoir 
lue, passera aux autres Vies, sera frappé de Indifférence 
du style. Depuis que Johnsou connaissait l’aisance, il 
avait peu écrit et parlé beaucoup. Aussi, lorsque, après 
le laps des années, il reprit sa plume, la forme manié- 
rée qu’il avait contractée par l’habitude d’une composi- 
tion laborieuse était moins perceptible qu’autrefois, et 


■Digiteed by Qoc 


SAMUEL JOHNSON. 


197 




sa diction avait souvent une grâce facile qui rappelait 
les agréments de sa conversation. Cette amélioration se 
fait déjà sentir dans le Voyage aux Hébrides, mais elle 
est manifeste pour tous les lecteurs dans les Vies des 
poètes. 

Dans ces biographies, les meilleures sont peut-être 
celles de Cowley, de Dryden et de Pope. La moins bonne 
est sans contredit celle de Gray. 

Ce bel ouvrage fut tout d’abord populaire. En dépit de 
beaucoup de critiques justes et de beaucoup de critiques 
injustes, ceux-là même qui exprimaient le plus haut leur 
blâme étaient charmés par la lecture. Malone calcule 
que les éditeurs firent un bénéfice de cinq à six mille 
livres sterling. Mais l’auteur fut pauvrement rémunéré. 
Ayant eu d’abord l’intention de ne faire que de courtes 
préfaces, il n’avait demandé que deux cents guinées. Les 
libraires en ajoutèrent cent de plus quand ils virent 
combien il avait donné au delà de sa promesse. À vrai 
dire, bien qu’il ne méprisât ni n’affectât de mépriser 
l’argent, et bien qu’il eût dû savoir défendre ses inté- 
rêts, instruit comme il l’était par l’expérience, Johnson 
était, à ce qu’il parait, très-peu habile dans ses marchés 
littéraires, fl passait généralement pour le premier écri- 
vain anglais de son temps, et néanmoins plusieurs écri- 
vains de son temps vendaient leurs manuscrits à des 
prix qu’il n’aurait jamais osé demander. Pour n’en citer 
qu’un seul exemple, Robertson reçut cinq cents livres 
sterling pour l 'Histoire de Char les- Quint, et, malgré tout 
notre respect pour la mémoire de Robertson, nous nous 
permettrons de dire que V Histoire de Charles-Quint est 
nn livre moins précieux et moins amusant que les Vies 
des poètes. 
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Nous voici arrivé avec Johnson à sa soixante-douzième 
année. Les infirmités de l’âge commençaient à se mani- 
fester. Cet inévitable événement, auquel il ne pensa ja- 
mais qu’avec horreur, s’approchait, et la mort projeta 
son ombre sinistre sur le reste de ses jours. Il eut sou- 
vent à payer le tribut cruel d’une vie prolongée. Chaque 
année amenait pour lui uue perte qui était irréparable. 
Les étranges protégés auxquels il avait donné un abri 
et auxquels il était réellement attaché, malgré leurs dé- 
fauts, parle lien de l’habitude, 'décédèrent presque tous 
l’un après l’autre, et, dans le silence de sa maison, il re- 
grettait jusqu’aux bruits de leurs ingrates querelles. Le 
bon et généreux Thrale n’était plus, et heureuse sa 
femme si elle eût reposé sa tète à côté de son mari, car 
elle lui survécut pour être la risée de ceux dont elle 
avait excité l'envie et pour arracher des yeux du vieil- 
lard, qui l’aima plus que personne au monde, des lar- 
mes plus amères que celles qu’il eût versées sur sa 
tombe. Avec quelques qualités estimables et beaucoup 
de qualités aimables, mistress Thrale n’était pas faite 
pour l’indépendance. Le contrôle d’une âme pliis forte 
que la sienne lui était nécessaire pour qu’élle pût jouir 
de la considération dans le monde. Tant qu’elle avait 
eu auprès d’elle son mari, homme de sens et de fer- 
meté, indulgent pour ses caprices en fait de bagatelles, 
mais toujours le maître dans la maison, ses torts les 
plus graves avaient été des plaisanteries impertinentes, 
de petits mensonges féminins et des bouderies d’enfant 
gâté auxquelles sucfcédaient la gaieté et la bonne hu- 
meur de la femme heul-euse. Mais, lé mari mort, il rib 
resta plus qu’une riche veuve de quarâhtc ans à la sen- 
sibilité vive, à l’imagination mobile, à la tète légère. 
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Elle s’éprit bientôt d’un maître de musique Italien, ctiez 
qui elle fut la seule à découvrir des qualités admirables. 
Son orgueil et peut-être un sentiment plus noble encore 
luttèrent coritre cette passion dégradante. Mais cettë 
lutte même irrita ses nerfs, aigrit son caractère et finit 
par altérer sa santé. Comprenant bien que son Choix 
ne pourrait être approuvé de Johnson, elle désira sê 
soustraire à sa surveillance et changea de manières 
avec lui. Elle se montrait tantôt froide, tantôt pétulante. 
Elle ne dissimulait pas sa joie quand il quittait Strea- 
tham; elle ne le pressait jamais de revenir, et, s’il re- 
venait sans être attendu, elle le recevait de façon à le 
convaincre qu’il n’était plus le bienvenu. Johnson com- 
prit ce que cela signifiait, il lut pour la dernière fois un 
Chapitre du Vieux Testament, en grec, dans la biblio- 
thèque qu’il avait créée pour ses hôtes. Dans une prière 
tendre et solennelle il recommanda la maison et ses 
habitants à la protection divine, et d’une voix étouffée, 
tremblant dhine émotion convulsive, il dit pour jamais 
adieu à cette maison bien-aimée pour regagner la som- 
bre et solitaire demeure du quartier de Fleet-street, où 
il devait passer les tristes jours qui lui l’estaient à vivre 
sur la terre. • 

Ce fut là qu’en 1783 Johnson eut une attaque de pa- 
ralysie ; il s’en tira et il ne paraît pas que ses facultés in- 
tellectuelles s’en soient ressenties. Mais d’autres mala- 
dies l’assaillirent; Sdn asthme le tourmentait jour et 
nuit ; des symptômes d’hydropisie parfirent. Au moment 
où il s’affaissait sous une complication de maux, il ap- 
prit que la femme dont l’amitié avait fait seize ans le 
bonheur de su vie épousait un violoniste italien, que 
tout Londres criait honte sur elle et que les journaux 
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étaient remplis d’allusions à la matrone d’Eplièse et aux 
deux portraits que Shakspeare met en contraste dans 
Hamlet. Il déclara avec emphase qu’il chercherait à ou- 
blier qu’elle eût jamais existé: il ne prononça plus son 
nom et il jeta au feu tout ce qui pouvait la rappeler. 
En attendant, elle fuyait les rires et les sitllets de ses 
compatriotes, de l’un et de l'autre sexe, dans un pays 
où elle était inconnue, franchissait le mont Cenis et 
appreuait à Milan, au milieu des joyeuses collations et 
des concerts de Noël, que la mort venait de frapper 
l’homme remarquable au uom duquel son nom reste 
inséparablement uni *. 

En dépit de beaucoup de souffrances de corps et 
d’esprit, Johnson avait tenu fortement à la vie. 11 sem- 
ble que plus sa fin approchait, plus il éprouvait ce sen- 
timent qu’il a décrit dans le magnifique mais sombre 
Estai qui termine la série des numéros de /’ Oisif. 11 
s’imaginait qu’il pourrait respirer plus librement dans 
un climat méridional, et il serait probablement parti 
pour Rome et Naples sans la crainte de la dépense du 
voyage. Cette dépense, il avait les moyens d’y subvenir, 
car il avait mis de côté deux mille livres sterling, fruit 
, de ces travaux qui avaient fait la fortune de plusieurs 
libraires. Mais il ne voulait pas entamer cette épargne. 

1 L’Italien que mistress Thrale épousa en secondes noces était né à 
Brescia; il se nommait Piozzi. Sous ce nouveau nom, l’amie du grand 
lexicographe publia diverses productions littéraires, entre autres, des 
Anecdotes sur le docteur Johnson (1786). des Notes sur un voyage 
en France, en Italie et en Allemagne, 2 vol. in-8° (1789) ; deux vo- 
lumes de Synonymes anglais (1794) ; un Recueil de poésies de divers 
auteurs, imprimé à Florence. Mistress Piozzi était revenue en Angle- 
terre depuis 1786, et elle vécut jusqu’en 1823. On annonce la pro- 
chaine publication de ses mémoires. 
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Il semblerait même qu’il désirait en garderie secret. 
Quelques-uns de ses amis avaient conçu l’espoir que 
le gouvernement pourrait élever sa pension à six cents 
livres, espoir qui ne se réalisa pas, et il résolut de bra- 
ver encore un hiver anglais. Cet hiver fut le dernier. Ses 
jambes s’affaiblirent, sa respiration devint plus hale- 
tante, l’eau fatale s’accumula rapidement, malgré les 
incisions qu’il excitait son chirurgien à faire de plus en 
plus profondes, — courageux contre la douleur, timide 
contre la mort. Il lui manqua les tendres soins qui 
avaient adouci sa souffrance pendant des mois de ma- 
ladie à Streatlmm ; mais il ne fut pas laissé isolé. Les 
plus habiles chirurgiens et médecins accoururent à son 
chevet sans vouloir accepter d’honoraires. Burke vin 
lui serrer la main et sortit vivement ému de sa chambre. 
Windharü y était sans cesse, arrangeant l’oreiller sous 
la tête du moribond et le faisant veiller la nuit par son 
domestique. Miss Burney, que Johnson avait chérie pa- 
ternellement, pleurait sur le seuil de la porte, tandis 
qu’au chevet du lit se tenait Langton, que sa piété ren- 
dait plus propre qu’un autre à conseiller et à consoler 
son ami au moment suprême. Ce fut Langton qui reçut 
la dernière étreinte de sa main mourante. Heureuse- 
ment, quand vint cet instant si redouté, le nuage se 
dissipa, et cette âme troublée devint tout à coup sereine, 
ce caractère impatient se résigna; Johnson cessa de 
penser avec terreur à la mort et au lendemain de la 
mort. U parla beaucoup de la miséricorde de Dieu et 
de la rédemption. Ce fut dans celte sérénité d’esprit 
qu’il expira le 13 décembre 1781. La semaine suivante, 
il était déposé dans l’abbaye de Westminster, à côté 
des hommes éminpuls dont il avait été l’historien, — 
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Gowiey et Denham, Dryden et Cougreve, Gay, Prior et 
Àddison. 

Depuis sa mort, la popularité de ses ouvrages, ex- 
cepté les Vies des poètes, et, peut-être, la Vanité des dé- 
sirs humains , a beaucoup baissé. Son Dictionnaire a été 
si altéré par ses éditeurs successifs qu’on peut à peine 
l’appeler sien. On ne fait guère allusion à son Rôdeur ou 
à son Oisif dans les cercles littéraires. La gloire même 
de Rasselas s’est bien obscurcie ; mais quoique la célé- 
brité des écrits ait décliné, la célébrité de l’auteur, 
chose singulière, est aussi grande que jamais. L’ouvrage 
de Boswell a fait pour lui plus que le meilleur de ses 
ouvrages n’a pu faire. La mémoire des autres auteurs 
est perpétuée par leurs livres : la mémoire de Johnson 
fait vivre les siens. Le vieux moraliste est toujours parmi 
nous avec son habit brun aux boutons de métal et sa 
chemise qui devrait être au blanchissage, clignant de 
l'œil, souillant péniblement, balançant sa grosse tête, 
battant du tambour avec ses doigts, déchirant sa viande 
comme un tigre et avalant des océans de thé. II n’est 
aucun être humain, enseveli depuis plus de soixante- 
dix ans, qui nous soit si bien connu. Il est juste d’ajouter 
que cette connaissance intime de tout ce qu'il appelle- 
rait lui-même les « anfractuosités» do son esprit et de 
son caractère fortifie notre conviction qu’il fut à la fois 
un homme éminent cl un homme bon. 
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Uu nous nous sommes formé une bien fausse idée du 
caractère d’ilorace Walpole, ou ce fut le plus original 
et le plus artificiel, le plus affecté et le plus capricieux 

1 Lelters of Horace Walpole, etc. ( Lettres d’Horace Walpole à 
sir Horace Mann, envoyé britannique à la cour de Toscane), publiées 
pour la première fois d’après les originaux en la possession du comte 
de NValdcgrave, cl éditées par lord Dover. 2 vol. Londres, 1833. 

« Nous ne pouvons transcrire ce titre sans un profond sentiment' de 
regret. La publication de ces volumes fut le dernier des utiles et mo- 
destes services rendus à la littérature par un seigneur de manières 
aimables, d’un caractère sans tache comme liomme public et homme 
privé, et d’nn esprit cultivé. Dans cette circonstance comme dans 
d’autres, lord Dover s’est acquitté de ses fonctions d’éditenr avec 
soin, avec discernement et sans la moindre ostentation. 11 avait deux 
mérites qu’on trouve rarement réunis dans un commentateur. 11 se 
contentait de n’étre qu’un commentateur pour se tenir sur l’arrière- 
plan et laisser le premier plan à l’auteur lui-même. Mais quoique 
consentant à être le serviteur, ce n’était nullement un esclave; il ne se 
croyait pas obligé par devoir à trouver sans défaut celui à qui il 
rendait fidèlement cl assidûment les plus humbles services. 

« Les défauts de la tête et «lu coutr d'Horace Walpole sont certes 
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des hommes; mais pour pénétrer ses caprices, ses af- 
fectations, ses inconséquences, il ne faut pas se con- 
tenter de lui ôter un masque , il en portait plusieurs 
l’un sur l’autre; il jouait plusieurs rôles et les char- 
geait tous. Parlait-il misanthropie, il était plus Timon 
que Timon; parlait-il philanthropie, il laissait Howard 
bien loin derrière lui ; en perpétuelle contradiction 
avec lui-même, il tournait les cours en ridicule et tenait 
registre de leurs plus frivoles chroniques ; il raillait 
la société et s’abandonnait à tous les vents de l’opinion ; 
il faisait ti de la gloire littéraire et il a laissé des co- 
pies au net de toutes ses lettres avec de nombreuses' 
notes pour être publiées après sa mort. Il disait mépri- 
ser les distinctions du rang, et jamais il n’oublia un seul 
instant qu’il portait le titre dTIonorable ; il se déclarait 


assez éclatants. Ses écrits, il est vrai, sont aussi prisés par les épicu- 
riens de l’intelligence que les pâtés de foie gras de Strasbourg parmi 
les mets décrits dans V Almanach du gourmand ; mais, de même que 
le pâté de foie gras doit son excellence à la maladie du pauvre ani- 
mal qui le fournit , et.qu’il n’est bon qu’à la condition d’être fait avec 
des foies qu on fait gonfler contre nature; de même il n’y avait qu’un 
esprit maladif et désorganisé qui pouvait produire des friandises 
littéraires comme les ouvrages d’IIorace Walpole. s 

Les deux paragraphes qui précèdent faisaient partie de l’article. Lord 
Maeaulay nous approuva dans le temps de les avoir relégués au bas 
de la page. 

Depuis quelques années, plus de dix volumes inédils de la cor- 
respondance et des mémoires d’Horace Walpole sont venus compléter 
les curieuses révélations que nous lui devions déjà sur le règne des 
trois premiers monarques de la maison de Hanovre, sur une cour, sur 
leurs ministres, sur tous les personnages qui ont tenu une place dans 
cette époque appelée généralement a l’ère Géorgienne » ( Georgian 
ern). Deux Volumes édités par sir Denis Le Marchand ont apporté 
une nouvelle mine d’anecdotes où nous sommes tenté de puiser ; mais 
d’abord, avant l’histoire, faisons connaître l’historien. 
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contre les substitutions de la coutume anglaise, et il 
mita contribution" toutes les subtilités des légistes et 
des notaires pour enchaîner par son testament ceux à 
qui il léguait sa villa de Strawberry-Hill 

Telle était la conformation de cet esprit singulier, 
que tout ce qui était petit lui paraissait grand et que 
tout ce qui était grand lui paraissait petit. Pour lui une 
affaire sérieuse était une bagatelle, et les bagatelles 
des affaires sérieuses. Babiller avec des bas-bleus, 
écrire de petits vers sur les plus petites circonstances, 

‘ diriger une imprimerie particulière, préserver de l’ou- 
- bli les périssables annales du Ilanelagh et du club 
fashionable de White, raconter les divorces et les ga- 
geures du jour, les absurdités de miss Chudleigk et 
les bons mots de Georges Selwyn 2 , décorer un gro- 
tesque castel de créneaux à l’imitation des tours féo- 
dales, se procurer des gravures rares et des cheminées 
antiques, appareiller des gantelets du temps de la che- 
valerie, tracer un labyrinthe de sentiers dans cinq 
arpents de terre, ce furent là les graves occupations de 
sa longue vie. Gherchait-il une distraction, il se tour- 
nait vers la politique. Après les travaux de l’imprimerie 
et des salles d’encan, il se délassait dans la Chambre 

" '.•*V •* »"**i /-**"■* jvW ‘ •. ■ < - < f V -wA'Vfy 

* Slrawberry-Hill avait été légué par Horace Walpole à Mrs. Pâ- 
mer, pour l'habiler, avec la clause de conserver à la place où elles 
seraient après sa mort les diverses curiosités de son musée. Toutes 
scs précautions testamentaires n’ont pu empêcher le château d’être 
enfin vendu, et les bagatelles rares qui le meublaient d’être dispersées 
par une vente aux enchères. 

1 Georges Selwyn fut un des coryphées de la mode au dix-huitième 
siècle; il est cité souvent pour ses bons roots. Miss Chudleigh était une 
des demoiselles de la cour. 
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dos commîmes, et, après s’être donné le divertissement 
de faire des lois et de voter des millions, il revenait à 
des études plus importantes à la recherche du peigne 
de Marie Stuart, du chapeau rouge de Wolsey, de 
la pipe que fumait Van Tromp pendant son dernier 
combat naval, et des éperons que le roi Guillaume en- 
fonçait aux flancs de son cheval Sorrel. 

Dans tout ce qui l’occupait, dans les beaux-arts, 
dans la littérature, dans les affaires publiques, Horace 
Walpole subissait l’étrange attraction qui lui faisait pré- 
férer le petit au grand, le bizarre à l’utile. La politique 
qui lui inspirait le plus vif intérêt était une politique qui 
méritait à peine ce nom. Les grogneries de Georges II, 
la princesse Emilie faisant la coquette avec le duc 
de Grnfton, les amours du prince Frédéric et de lady 
Middlesex, les querelles entre le grand chambellan 
et le grand écuyer, la mésintelligence des précep- 
teurs du prince Georges..., c’était là ce qui absorbait 
presque toute l’attention qu’Horace Walpole pouvait 
retrancher sur des soins plus importants. N’avait-il 
pas des Zincke et des Petitot à poursuivre dans une 
enchère, des lambeaux de tapisserie et des hampes 
de vieilles lances à marchander, des fragments de vi- 
traux à assortir, des chats et des chiens défunts dont 
il voulait rédiger l’oraison funèbre ou l’épitaphe ? Pen- 
dant qu’il s’en allait colporter les commérages des pa- 
lais de Kensington et de Carlton-House, il s’imaginait 
qu’il était occupé de politique, et lorsqu’il transcrivait 
ces commérages, il s’imaginait écrire l’histoire. 

Horace Walpole cherchait, comme il nous l'a dit lui- 
même, un amusement dans l’esprit d’intrigue et de 
faction. Il aimait les malices, mais il aimait le repos, et 
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il était constamment aux aguets pour satisfaire à la fois 
ces deux goûts. De temps en temps il essayait, sans se 
montrer, de troubler le cours d’une négociation minis- 
térielle et de semer la confusion dans les cercles poli- 
tiques. Il ne prétend pas que dans ces occasions il fut 
poussé par le patriotisme, mais on ne saurait non plus 
l’accuser d’avoir eu en vue quelque avantage particu- 
lier. Non, c’était pour lui un bon tour que de brouiller 
les hommes d’Etat ; il jouissait de leurs perplexités, de 
leurs attaques, de leui’s récriminations, comme un en- 
fant espiègle jouit de l’embarras d’un voyageur qu’il 
a égaré. 

Quant à la politique, dans le sens noble du mot, Ho- 
race Walpole n’y entendait rien et ne s’en souciait 
guère. Il se disait whig. Quel autre nom aurait pu se 
donner le fils de son père ? Il lui plaisait aussi d’affecter 
une folle et puérile aversion pour les rois comme rois, 
en même temps qu’un fol amour et une folle admiration 
pour les rebelles comme rebelles. Peut-être, tant que les 
rois ne couraient aucun danger et tant que les rebelles 
n’existaient pas, croyait-il, en vérité, avoir adopté sé- 
rieusement les doctrines dont il faisait profession. Lisez 
ses lettres à son ami sir Horace Mann , il répète sans 
cesse qu’il abhorre la royauté et les personnes royales ; 
il dit, à propos de l’attentat de Damiens : C’est l’assas- 
sinat le moins criminel de tous, l’assassinat d’un roi !... 
Il avait suspendu dans un appartement de sa villa un 
fac-similé de la sentence de Charles I er avec cette in- 
scription : Major Char ta. Cependant la plus superfi- 
cielle connaissance de l’histoire aurait pu lui apprendre 
que la Restauration ainsi que les crimes et les fautes 
des vingt-huit années qui suivirent la Restauration fu- 


Digitized by Google 



208 HORACE WALPOLE. 

rent les conséquences de cette charte supérieure à la 
grande charte; et par quels moyens encore cette 
charte régicide avait-elle été obtenue ? Un amant in- 
telligent de la liberté pouvait-il beaucoup y applaudir ? 
11 faudrait bien haïr les rois pour demander que les re- 
présentants du peuple soient mis à la porte par des dra- 
gons afin de faire tomber une tête de roi. Le whigisme 
d’Horace Walpole cependant était d’une nature très- 
innocente. Il ne faisait de ses opinions qu’un objet de 
parade, absolument comme de ses vieilles lances et de 
ses vieux casques. Il n’aurait pas plus volontiers déta- 
ché des trophées de sa grande salle les armes des an- 
ciens templiers et des anciens chevaliers hospitaliers 
pour aller faire une croisade en terre sainte, 'qu’il 
n’eût imité ces guerriers et ces politiques audacieux, 
grands jusque dans leurs erreurs, qui avaient signé de 
leurs noms la sentence dont le châtelain de Strawberry- 
Hill était si enthousiasmé. 11 n’aimait une révolution et 
le régicide que lorsqu’ils avaient cent ans de date. Son 
républicanisme, comme le courage d’un fanfaron ou 
l’amour d’un homme à bonnes fortunes, était tout 
flamme et tout ardeur quand on n’en avait que faire : 
il se calmait dès que se présentait l’occasion de le 
mettre à l’épreuve. Aussitôt que l’esprit révolution- 
naire agita réellement l’Europe, aussitôt que la haine 
des rois devint quelque chose de plus qu’une phrase so- 
nore, la peur fit de ce seigneur démocrate un royaliste 
fanatique et un des alarmistes les plus extravagants de 
cette malheureuse époque. Par le fait, à son insu peut- 
être, toutes ses phrases sur la liberté n’avaient jamais 
été qu’une déclamation qui avait signifié quelque chose 
dans la bouche de ceux de qui il l’avait apprise, mais 
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qui , dans la sienne , était aussi vide de sens que le 
serment par lequel nos chevaliers de l’ordre du Bain 
prennent l’engagement de redresser les torts de toutes 
les dames persécutées. Horace Walpole avait été 
nourri depuis l’enfance des théories des whigs sur le 
gouvernement; il avait dû voir souvent chez son père, 
à Houghton, ou dans les bureaux de Downing-street, des 
hommes qui furent des whigs, alors qu’il y avait autant 
de danger à être whig que voleur de grand chemin, des 
hommes qui votèrent pour le bill d’exclusion contre le 
duc d’York, des hommes qui s’étaient vus forcés de se 
cacher dans des greniers ou des caves après la bataille 
de Sedgemoor, et qui avaient apposé leurs noms à la 
déclaration en faveur du prince d’Orange. H. Walpole 
avait appris par cœur le langage de ces hommes départi, 
et par cœur il le répétait, quoique ce langage fût en 
désaccord avec ses sentiments et ses goûts, à peu près 
comme quelques vieux jacobites continuaient à prier 
pour le Prétendant et passaient leur verre derrière la 
carafe lorsqu’ils buvaient à la santé du roi, longtemps 
encore après être devenus de zélés défenseurs du gou- 
vernement de Georges III. 

H. Walpole était whig par le hasard qui avait fait 
de lui le fds et l’héritier d’un whig, mais par essence il 
était courtisan, et courtisan malgré son affectation de 
se moquer des objets qui excitaient le plus son admi- 
ration et son envie. Ses vrais goûts percent perpétuel- 
lement à travers son déguisement. Tout en professant 
le mépris d’un Bradshaw ou d’un Ludlow pour les têtes 
couronnées, il prit la peine de composer un livre sur 
les rois auteurs. 11 s’enquérait avec anxiété des plus 
minutieux détails relatifs à la famille royale. Enfant, il 
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avait tourmenté sa mère par son désir curieux de voir 
Georges I er . Ce même sentiment, dissimulé de mille 
manières, le suivit jusqu’au cercueil. Aucune parole 
ne tombait des lèvres royales, qu’il ne la jugeât digne 
d’être insérée dans sa chronique. Qui est-ce qui nous a 
conservé les chansons françaises du prince Frédéric, 
compositions certes bien peu dignes d’être conservées, 
à ne considérer que leur mérite ? c’est ce contempteur 
de la royauté. Bref, toutes les pages d’Horace Walpole 
le trahissent. Ce Diogène, qui voudrait persuader qu’il 
préfère son tonneau à un palais, et qui n’a rien à de- 
mander aux maîtres de Versailles et de Windsor que 
de se retirer de son soleil..., c’est au fond du cœur un 
gentilhomme de la chambre. 

Horace Walpole, cela est clair, ne pouvait s’empêcher 
d’avoir la conscience de la frivolité de ses poursuites 
favorites ; et cette conscience produisait les plus diver- 
tissantes de ses mille affectations : son oisiveté affairée, 
son indifférence pour les choses regardées généra- 
lement comme importantes par tout le monde, sa 
passion des bagatelles, il jugea à propos d’ennoblir 
tout cela du beau nom de philosophie; il parlait de lui 
comme d’un homme dont l’égalité d’âme était à l’abri 
de toutes craintes et de toutes espérances ambitieuses, 
qui avait appris à estimer le pouvoir, la richesse et la 
gloire à leur véritable valeur, et à qui la lutte des par- 
tis, l’élévation et la chute des hommes d’Etat, le flux et 
le reflux de l’opinion publique inspiraient un sourire 
de pitié et de dédain. C’était par cette manie orgueil- 
leuse qu’il s’occupait avec plus d’intérêt d’un détail 
d’architecture que de l’élection de Middlesex, et d’une 
miniature de Grammont que de la Hcvolution améri- 
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caine; c'était bon à Pitt et à Murray de s’enrouer à 
parler de ces misères ! Mais les questions de gouver- 
nement et de guerre n'étaient-elles pas trop insigni- 
fiantes pour distraire longtemps un esprit occupé à ré- 
diger les médisances des clubs et les demi-mots des 
escaliers dérobés, à choisir pour son cabinet des fau- 
teuils d’ébène et* des boucliers en peau de rhinocéros? 

Un de ses innombrables caprices était son extrême 
répugnance à être considéré comme homme de lettres. 
Non qu’il fût indifférent à la gloire littéraire ; loin de là. 
Il n’est guère d’écrivain qui se soit autant inquiété que 
lui de l’effet que produiraient ses œuvres devant la 
postérité. Mais il s’était entiché de deux incompatibi- 
lités : il désirait à la fois être un auteur célèbre et un 
gentilhomme oisif, un de ces dieux épicuriens de notre 
planète qui passent leur temps à ne rien faire ou dans 
la contemplation de leur perfection personnelle. Il ne 
voulait rien avoir de commun avec ces pauvres diables 
qui logeaient dans les petites cours, derrière l’église 
Saint-Martin, et allaient, le dimanche, dîner chez leur 
libraire. Il évitait la société des auteurs, il parlait des 
plus distingués avec un dédain seigneurial. Il aurait 
voulu trouver un moyen d’écrire des livres comme le 
père de M. Jourdain vendait du drap, sans déroger. On 
trouve plus d’une amusante preuve de cette manie de 
gentilhomme dans ses lettres. Son ami Mann l’avait 
complimenté de la science qui distinguait son ouvrage 
intitulé : Catalogue des auteurs rois et nobles ; avec quelle 
impatience Horace Walpole réfute cette imputation 
d’avoir cherché une chose aussi peu fashionable que 
de perfectionner son intelligence par l’étude ! « Je ne 
sais rien! comment poumais-je être un savant, moi 
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qui ai toujours vécu dans les affaires et le bruit du 
monde, moi qui reste au lit toute la grasse matinée, 
moi qui soupe en bonne compagnie, moi qui, la moitié 
de ma vie, ai joué au pharaon, et qui aujourd’hui joue 
au loto jusqu’à deux ou trois heures du matin; moi qui 
ai toujours aimé le plaisir, fréquenté les encans?... 
Combien j’ai ri lorsque certains magazines m’ont appelé 
un érudit!... Je vous en prie, ne parlez pas comme ces 
magaztnes. » C’est absolument comme le père du bour- 
geois gentilhomme : « Lui marchand? c’est pure médi- 
sance, il ne l’a jamais été. Tout ce qu’il faisait, c’est 
qu’il était fort obligeant, fort officieux, et, comme il se 
connaissait fort bien en étoffes, il allait en choisir de 
tous les côtés, les faisait apporter chez lui, et en don- 
nait à ses amis pour de l’argent.» On pourrait par- 
donner ces puérilités à un enfant; mais un homme de 
quarante-huit ans, et Horace Walpole avait alors cet 
âge, devrait être plus honteux de jouer jusqu’à trois 
heures du matin que de passer pour érudit. 

Le caractère d’auteur a certes sa bonne part de dé- 
fauts et de défauts très-sérieux, très-désagréables. Si 
Horace Walpole avait évité ces défauts , nous pour- 
rions lui pardonner la vanité avec laquelle il se dé- 
fendait de faire partie de la classe lettrée. Mais ces 
défauts, Horace Walpole n’en était pas plus exempt 
que ces pauvres diables relégués dans leur grenier, 
dont le contact lui faisait peur. Petitesses littéraires, 
vices littéraires, on en trouve dans sa vie et ses ou- 
vrages tout autant que dans la vie d’aucun des mem- 
bres du club de Samuel Johnson. Le fait est qu’Ho- 
race Walpole avait tous les défauts de Grub-street 
pvec un large supplément de ceux de Saint-James- 
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Street'. Il joignait la vanité, la jalousie, l’irritabilité 
d’un homme de lettres à la morgue et à l’apathie affec- 
tée d’un homme du grand ton. 

Son jugement en matière de littérature, pour ce qui 
regardait la littérature contemporaine surtout, était 
foncièrement perverti et dépravé par ses instincts aris- 
tocratiques. Jamais écrivain ne fut coupable d’autant 
de critiques fausses et absurdes. II parle presque avec 
mépris des livres qui sont reconnus aujourd’hui poul- 
ies meilleurs de son temps. Mais les écrivains qui 
étaient en même temps hommes titrés ou hommes à la 
mode sont classés par lui comme si les préséances de . 
la littérature se réglaient sur celles d’un salon. Il vous 
dit, par exemple, qu’il aimerait mieux avoir écrit les 
vers les plus absurdes de Lee (ce poète à la fois pro- 
saïque et emphatique) que les Saisons de Thompson. 
D’autre part, le journal périodique Le Monde est rédigé 
« par nos premiers écrivains. » Qui donc étaient « ces 
premiers écrivains » de l’Angleterre en l’an 1753 ? Ho- 
race Walpole nous l’apprend dans une note. Le lecteur 
suppose peut-être que dans la liste se trouvent Hume, 
Fielding, Smollett, Richardson, S. Johnson, Warbur- 
ton, Collins, Akenside, Gray, Dyer, Young, Warton, 
Mason, quelques-uns du moins, sinon tous ; — pas un 
seul. Nos premiers écrivains, d’après lui, étaient lord 
Chesterfield,lord Balh,M. W. Wliithed, sir Charles Wil- 
liams, M. Soame Jenyns, M. Cambridge, M. Coventry. 

De ces sept gentilshommes, Whithed était le dernier 

par le rang, mais c’était le plus fameux amateur de 
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1 Grub-street, quartier des auteurs à celle époque; Sainl-James- 
sireet, la rue des gens du bel air. 
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courses de l’époque. Coventry appartenait à une noble 
famille. Les cinq autres avaient entre eux deux sièges à 
la Chambre des lords, deux sièges à la Chambre des 
communes, trois sièges dans le Conseil privé, un titre 
de baronnet, un ruban bleu, un ruban rouge, environ 
cent mille livres sterling de rente et pas dix pages qui 
méritent d’être lues. On a oublié les écrits de Whithed, 
de Cambridge, de Coventry, de lord ïlatli ; on ne se 
souvient de Soame Jenyns que par la critique que fit 
Johnson de son ridicule Essai sur l’origine du mal. Lord 
Chesterfield serait plus grand aux yeux de la postérité 
si on n’eût jamais publié ses lettres. Les curieux seuls 
lisent les pamphelts de sir Charles Williams, et, quoi- 
que ces pamphlets ne manquent pas de quelques traits 
d’esprit, ils nous ont toujours paru, nous l’avouons, de 
très-pauvres compositions. 

Horace Walpole jugeait la littérature française du 
même point de vue ; il savait et aimait le français; il 
ne l’aimait que trop : son style est plus assaisonné de 
gallicismes que le style d’aucun écrivain anglais que 
nous connaissions; on croirait quelquefois, en le lisant, 
avoir sous les yeux une page traduite, tant on y recon- 
naît de locutions , de tours de phruses et de mots 
qui appartiennent à la pliraséologie parisienne 1 . Son 

’ On y trouve à tous moments des phrases comme celles-ci : The 
impertinent personage!... She is dead rich (elle est morte riche). 
Lord Dalkeith is dead of the small pox in three days (lord Dalkeith 
est mort de la petite vérole en trois jours). One knows what tempe - 
raments Annibal Carraci painted (on sait quels tempéraments pei- 
gnait Annibal Carrache) . It toiU now be seen whether he or ihey are 
the most patriots (on verra maintenant si c'est lui ou eux qui sont les 
meilleurs patriotes). 
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amour du Français était d’une nature particulière ; il 
l’aimait comme ayant été la langue qui depuis un siècle 
servait d’expression à tous les riens de la politesse eu- 
ropéenne ; comme le signe auquel tous les francs-ma- 
çons de la mode se reconnaissaient dans toutes les 
capitales, depuis Saint-Pétersbourg jusqu’à Naples; 
comme la langue de la raillerie, comme la langue de 
l’anecdote, comme la langue des mémoires, comme la 
langue du style épistolaire. Quant à son utilité plus 
noble-, il la dédaignait tout à fait. La littérature de la 
France a été à la nôtre ce que fut Aaron à Moïse: l’in- 
terprète de ces grandes vérités, qui auraient péri faute 
d’une voix pour les exposer clairement. Cette relation 
intellectuelle des deux peuples se retrouve exactement 
dans la relation qui a existé de nos jours entre M. Ben- 
tham et M. Dumont. Les grandes découvertes dans les 
sciences physiques, métaphysiques et politiques, sont à 
nous. Mais nulle nation étrangère, excepté la France, 
ne les a reçues de nous par communication directe. Iso- 
lés par notre situation, isolés par nos mœurs, nous 
avions trouvé la vérité, mais nous ne la transmettions 
pas. La France a été l’interprète entre l'Angleterre et le 
monde*. 

A l’époque où vécut Horace Walpole, ce procédé 
d’interprétation était en pleine activité. Les grands 
écrivains français proclamaient tous les jours en Eu- 
rope les noms de Bacon, de Newton et de Locke. Les 
principes anglais de la tolérance, le respect anglais de 
la liberté individuelle, la doctrine anglaise (pie tout 

' Cette prétention est fondée en partie; mais la France ne s’est pas 
toujours contentée de ce rôle secondaire de vulgarisateur. 
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pouvoir est une délégation dans un intérêt public, 
faisaient des progrès rapides. Il n'est peut-être rien 
dans l’histoire qui soit aussi intéressant que le grand 
mouvement de l’intelligence française, cet ébranle- 
ment de toutes les opinions établies, cette extirpa- 
tion des vieilles vérités et des vieilles erreurs. Il était 
évident que de puissants principes étaient en travail, 
soit pour le bien, soit pour le mal; il était évident qu’un 
grand changement de tout le système social était 
proche. Des fanatiques d’un certain ordre d’idées pou- 
vaient annoncer l’avénement d’un âge d’or où les 
hommes vivraient sous la simple, souveraineté de la 
raison, au sein de l’égalité et de la bienveillance mu- 
tuelle, sans propriété, sans mariage, sans roi ou sans 
Dieu. Un fanatique d’une autre espèce, n’enti-evoyant 
dans les doctrines des philosophes qu’anarchie et 
athéisme, pouvait se cramponner plus fortement aux 
vieux abus, et regretter le bon temps où saint Domi- 
nique et Simon de Montfort supprimaient les hérésies 
de la Provence et du Languedoc. Un sage aurait vu 
avec regret les excès où se précipitaient les réforma- 
teurs ; mais il aurait aussi rendu justice à leur génie ou 
â leur philanthropie. Il aurait censuré leurs erreurs, 
mais il se fût souvenu que, comme l’a dit Milton, l’er- 
reur n’est que l’opinion égarée. En condamnant leur 
hostilité à la religion, il aurait reconnu que c’était 
l 'effet naturel d’un système sous lequel la religion leur 
avait constamment été montrée avec des formes re- 
poussées par le sens commun et odieuses à l’humanité. 
Tout en déclarant que quelques-unes de leurs doctrines 
politiques étaient incompatibles avec toute espèce de 
loi, tonie propriété et toute civilisation, il n’eût pas nié 
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que les sujets d’un Louis XV n’étaient que trop excu- 
sables d’être pressés de renverser et d’ignorer l’art de 
réédifier. Tout en prévoyant un affreux conflit, une 
destruction vaste et profonde, il aurait aperçu dans l’a- 
venir un dénoüment riche d’espérances pour la France 
et l’humanité. 

Horace Walpole n’avait ni l’espérance ni la crainte. 
Quoique le plus francisé des écrivains anglais du dix- 
huitième siècle, il s’inquiétait peu des présages qui se 
manifestaient journellement dans la littérature fran- 
çaise de son temps. Tandis que les esprits ennemis de 
la France étudiaient avec un ravissement enthousiaste 
la politique anglaise et la philosophie anglaise, il étu- 
diait, avec toute sa ferveur à lui, les commérages de la 
vieille cour de France. Les modes et la chronique 
scandaleuse de Versailles et de Marly, modes et cliro- 
nique surannées depuis un siècle, l’occupaient beau- 
coup plus qu’une grande révolution morale qui allait 
s’accomplir devant lui. Il s’intéressait outre mesure à 
tout noble fripon dont la vaste perruque et les nœuds 
de ruban interminables avaient figuré à la toilette de 
Louis XIV, et à toute coquette de qualité qui avait 
transféré tour à tour son cortège d’amants du roi au 
Parlement, et du Parlement au roi, pendant les guerres 
de la Fronde. C’étaient là ces héros dont il recueillait 
les moindres anecdotes et dont il eût payé une relique 
ou le portrait des prix fous. De tous les grands écri- 
vains français de son temps, Montesquieu est le seul 
dont il parle avec faveur. Mais de Montesquieu il parle 
avec moins d’enthousiasme que de ce Crébillou iils, 
écrivain aussi licencieux que le romancier Louvet, aussi 
ennuyeux que l’historien Rupin. 11 faut qu’un homme 
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soit étrangement constitué pour prendre intérêt aux pé- 
dantesques bulletins du siège des cœurs de la marquise 
de B*** et de la comtesse de C***, par le duc de A***. Ce 
sont de pareilles balivernes que H. Walpole vante avec 
des éloges qui sulliraient pour célébrer le mérite de 
Don Quichotte. Il désirait posséder un portrait de Cré- 
billon, et Liotard, le premier miniaturiste d’alors, eut 
commission d’immortaliser la tète de ce conteur li- 
bertin. L’admirateur du Sofa et des Lettres athéniennes 
n’avait plus guère d’admiration de reste pour les 
hommes qui étaient alors à la tète de la littérature fran- 
çaise; il évita soigneusement de les rencontrer; il aurait 
même voulu empêcher qu’on fit attention à eux ; il ne 
pouvait nier que Voltaire et Rousseau ne fussent des 
hommes de talent ; mais il saisissait toutes les occasions 
de les déprécier. Sur d’Alembert, il s’exprimait avec 
un mépris qui, lorsqu’on compare la capacité intellec- 
tuelle de ces deux hommes, ne peut que sembler ex- 
cessivement ridicule. D’Alembert se plaignait qu’on 
l’nccusAt d’avoir écrit une boutade de Walpole contre 
Rousseau. « J’espère, dit H. Walpole, que personne ne 
m’attribuera les ouvrages de d’Alembert. » — Il n’y 
avait pas de danger. 

Il est impossible de nier cependant que les écrits de 
H. Walpole n’aient un mérite réel, un mérite rare, 
sinon d’une très-haute portée. Sir Josué Reynolds ré- 
pétait souvent que, quoique personne ne voulût pour 
un moment comparer Claude a Raphaël, on verrait un 
second Raphaël avant de voir un second Claude. Nous 
dirons, nous aussi, qu’on verra de nouveaux Hume et. 
de nouveaux Burke, avant de rencontrer une autre fois 
cette combinaison particulière de qualités morales et 
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intellectuelles qui fait la popularité extraordinaire des 
œuvres d’Horace Walpole. 

Il est facile de le définir par des négations ; il n’avait 
pas une imagination créative, il n’avait pas un goût pur, 
il n’était pas un grand logicien. Où trouver en effet un 
auteur dont les écrits présentent autant d’opinions con- 
tradictoires, autant de phrases d’une extravagante ab- 
surdité? Ce n’était pas même dans sa correspondance 
familière qu’il avait ce style décousu et inconséquent ; 
mais dans de longs livres très-travaillés, dans des livres 
maintes fois recopiés et destinés au public. Citons-en 
un ou deux exemples, pour mieux expliquer notre idée. 
Dans ses Anecdotes de la peinture , il prétend, ce qui est 
vrai, que l’art déclina à compter de la lutte des guerres 
civiles. Mais pourquoi l’art déclina -t-il? Il pouvait 
aisément l’expliquer par la perte du plus éclairé et du 
plus magnifique des protecteurs qu’aient eus les arts en 
Angleterre, car tel était Charles sans aucun doute, par 
les troubles du pays, par la détresse de plusieurs 
membres de l’aristocratie, peut-être enfin par l’austé- 
rité du parti victorieux, toutes circonstances qui rendent 
pleinement raison du phénomène. Mais cette solution 
est trop simple pour satisfaire l’original H. Walpole. Il 
découvre une autre cause du déclin des arts..., le 
manque de modèles. Il ne restait plus rien qui valût la 
peine d’être peint. Combien serait pittoresque, s’écrie- 
t-il, la figure d’un anabaptiste ! Comme si le purita- 
nisme avait éteint le soleil et tlétri les arbres ; comme 
si la guerre civile avait effacé l’expression du caractère 
et de la passion sur la face humaine ; comme si plusieurs 
des hommes que peignit Van Dyck n’avaient pas vécu 
du temps de la république d’Angleterre, avec des traits 
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qui, certes, n’avaient rien perdu par l’âge ; comme si 
plusieurs des beautés dont Lely fit depuis le portrait 
n’étaient pas dans toute leur fraîcheur avant la Restau- 
ration ; comme si le costume et les physionomies de 
Cromwell et de Milton étaient moins pittoresques que 
ceux de ces pairs aux joues arrondies qui sortent avec 
une prosaïque uniformité des perruques de Kueller. 
Dans ses Mémoires, H. Walpole se moque du prince de 
Galles, devenu depuis Georges ITT, qui avait envoyé un 
choix de livres à l’un des collèges d’Amérique pendant 
la guerre de sept ans, et il prétend qu’au lieu de livres. 
Son Altesse Royale eût mieux fait d’envoyer des armes 
et de la poudre ; comme si la guerre devait suspendre 
toute étude et toute éducation ; comme si c’était au 
prince de Galles de fournir les munitions de guerre sur 
l'argent de sa cassette. Nous avons cité ces remarques 
d’Horace Walpole, parce qu’elles font connaître sa 
manière, et parce qu’elles se présentent à chaque page 
de ses livres, remarques qui passeraient dans une con- 
versation familière ou dans une lettre écrite à la hâte, 
mais impardonnables dans des ouvrages laborieuse- 
ment composés et plusieurs fois corrigés. 

11 paraît aussi qu’Horace Walpole se croyait doué 
d’une grande pénétration pour juger les hommes; 
mais nous sommes forcé de lui contester cette préten- 
tion-là comme quelques autres. Nous ne conviendrons 
pas qu’il fût habile à discerner les nuances d’un carac- 
tère; il pratiquait un art toutefois qui, quoique facile 
et vulgaire, vous fait obtenir une réputation de dis- 
cernement auprès de quatre-vingt-dix-neuf personnes 
sur cent. 11 persiflait tout le monde, interprétait tou- 
jours ce qu’on disait et ce qu’on faisait dans le pire 
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de tous les sens, et, pour emprunter la phrase de lady 
Hero : 

Turned cvery man the wrong side out, 

And never gave to.truth and virtue lliat 

Which simplenesse and merit purcbasclli - 

Avec cette ironie, il ne faut pas beaucoup de sagesse 
à un homme pour se faire considérer comme un juge 
subtil par ceux dont la bonne opinion ne vaut guère la 
peine qu’on la recherche. 

On dit^que Kneller, ce peintre rapace et toujours 
pressé d’avoir terminé ses portraits, renvoyait les 
dames qui venaient poser dans son atelier après avoir 
fait l’esquisse de leur visage, pour achever la taille et 
les mains d’après sa servante. Telle était la méthode 
d’Horace Walpole quand il faisait lui aussi un portrait 
politique ou littéraire ; il ne copiait d’après nature que 
ces traits et ces signes particuliers que pouvait saisir la 
plus superficielle observation, remplissant à la hâte le 
reste de la toile avec quelques coups de pinceau, et 
prenant pour modèle le premier sot ou le premier 
fripon venu. Quelle différence entre ses croquis et les 
admirables portraits de Clarendon ! 

Les contradictions abondent dans les esquisses d’Ho- 
race Walpole ; mais si nous voulions nous former une 
idée d’après lui seul de ses plus illustres contempo- 
rains, lord Chatham ne serait qu’un comédien am- 

-* Il regardait chacun par son mauvais côté, 

Et jamais la vertu, jamais la vérité 
N’obtenaient rien de lui par leur simple mérite. 

SuAKSrEARE. 
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poulé, Charles Townshend un impudent et grotesque 
bavard, Murray un lâche et froid hypocrite, Hardwicke 
un insolent parvenu avec l'esprit d’un procureur et 
l'âme d’un bourreau, Temple un impertinent poltron, 
Egmont un fat pompeux, Washington un vantard, lord 
Cambden un boudeur, lord Townshend un médisant, 
Secker un athée jouant le chrétien pour devenir évêque, 
Wlntelield un imposteur qui volait les montres do ses 
prosélytes. Les Walpole ne valent guère mieux que 
leur prochain. Le vieil oncle Horace est constamment 
représenté comme un bouffon grossier, brutal et avare; 
son fils est digne d’un tel père, bref, s’il faut s’en rap- 
porter au discernement de ce juge sagace de la nature 
humaine, l’Angleterre de sou temps n’avait d’esprit et 
de vertu que ce que le ciel en avait distribué entre lui, 
lord Waldegrave et le maréchal Conway. 

Ne cherchez [donc pas chez un pareil écrivain le 
charme que répandent dans un ouvrage l’élévation du 
cœur et la tendresse des sentiments. Lorsqu’il voulait 
faire l’humain et le magnanime, car il se donnait aussi 
cette affectation quelquefois pour varier, il outrait gro- 
tesquement son nouveau rôle. Par exemple, il nous dit 
qu’il ne voulut jamais se lier avec Pitt (lord Chatham ). 
Et pourquoi? Parce que M. Pitt avait été parmi les 
persécuteurs de sou père? ou parce que, ainsi qu’il le 
répète souvent, M. Pitt était un homme désagréable 
dans la vie privée? Nullement, mais parce que M. Pitt 
aimait trop la guerre et sacrifiait tout à la vaine gloire. 
N’est-ce pas risible qu’un persifleur comme Horace 
Walpole se soit persuadé que celte affectation hypo- 
crite en imposerait au plus obtus de ses lecteurs? Si 
Molière avait placé de pareilles phrases dans la bouche 
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de Tartufe, nous aurions dit qu’il outrait les invraisem- 
blances permises à la fiction, et qu’Orgon ne pouvait 
être dupe de cette maladresse. Sur les vingt-six années 
qu’Horace Walpole siégea au Parlement, il y eut treize 
années de guerre. Eh bien ! pendant ces treize années, 
il ne prononça pas à la Chambre une seule parole, il 
n’émit pas un seul vote qui tendissent à la paix. Son 
plus intime ami, le seul ami vraiment auquel il paraisse 
avoir été sincèrement attaché, le maréchal Conwav, 
était tin militaire très-amourenx de sa profession, et 
suppliant sans cesse M. Pitt de l’employer. Conway était 
un héros pour solliciter le commandement de ces ex- 
péditions que M. Pitt ne pouvait préparer sans être un 
monstre ! 

Quel est donc le charme, l’irrésistible charme des 
écrits d’Horace Walpole ? L’art d’amuser sans trop émou- 
voir. D ne saurait convaincre la raison, ni remplir 1 i- 
magination , ni toucher le cœur ; mais il entretient 
ingénieusement dans l’esprit une attention tacile et 
agréable ; il avait cette qualité à lui, une qualité qui se 
retrouvait dans tout ce qu’il faisait, dans ses bâtisses, 
dans ses jardins, dans son ameublement, dans la ma- 
tière et la forme de ses livres. Pour nous servir de la 
classification peu exacte sans doute qu’inventa Akenside 
dans son Traité des Plaisirs de l'imagination , avec le su- 
blime et le beau Horace Walpole n’avait aucune affi- 
nité ; mais la fantaisie était son domaine. On aurait pu 
inscrire sur la porte de tous ses appartements et au 
frontispice de tous ses livres l’épigraphe qu’il a mise 
lui-même à son Cutalogue des auteurs rois et nobles : 

DOVE DIAVOLO, MESSER LUDOVÏCO, AVETE PIQLIATE TANTE 
COGLIONERIE. 
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Dans sa villa chaque chambre était un musée, chaque 
meuble une curiosité ; il y avait quelque chose d’étrange 
dans la forme de la pelle, et une longue histoire se 
rattachait au cordon de la sonnette. On s’égarait là dans 
un monde de raretés d’une valeur intrinsèquement 
nulle , mais si singulières par la façon et la forme , 
mais associées à des noms et à des événements si remar- 
quables que vous ne pouviez leur refuser un moment 
d’attention. Un moment, et c’était assez. Quelque nou- 
velle relique, quelque nouvelle pièce unique, quelque 
nouvel émail apparaissait tout aussitôt. Un tiroir de 
colifichets se fermait-il, un 'autre s’ouvrait. 11 en est de 
même des écrits d’Horace Walpole. Ce n’est ni leur 
utilité ni leur beauté qui fuit leur prix; ils sont aux 
écrits des grands historiens et des grands poètes ce que 
Strawberry-Ilill était au muséum de sir Hans Sloane ou 
à la galerie de Florence. Horace Walpole nous y montre 
sans cesse des choses qui n’ont pas une valeur considé- 
rable sans doute, mais des choses que nous aimons à 
voir et que nous ne voyons que là. Ce sont des babio- 
les, mais qui deviennent des curiosités, soit par une 
main-d’œuvre bizarre, soit par quelque souvenir qu’elles 
rappellent. Son style est un de ces styles à part qui 
plaisent à tout le monde, et que personne ne pourrait 
imiter sans danger. Horace Walpole est un mciniériste 
qui s’est fait une seconde nature de sa manière. Son 
affectation lui est si facile, si habituelle, qu’on ne sau- 
rait vraiment l’appeler affectation. L’affectation est son 
essence; elle envahit toutes ses pensées et toutes ses . 
phrases : ôtez-la-lui, il ne lui restera rien. Il frappe de 
nouveaux mots à son coin, il détourne le sens des mots 
anciens, et torture ses phrases à faire faire la grimace 
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aux grammairiens ; mais tout cela lui coûte si peu d’ef- 
forts, il y parvient avec tant d’aisance, qu’on dirait qu’il 
ne saurait agir autrement. Son esprit ressemblait beau- 
coup à celui de ces deux poëtes, Donne et Cowley ; il 
naissait de la perception exquise de ces points d’analo- 
gie et de ces points de contraste qui échappent à l’ob- 
servation commune. Comme Donne et Cowley, H. Wal- 
pole nous étonne perpétuellement par le rapprochement 
imprévu de deux idées qui, au premier abord, semblent 
u’avoiraucune liaison entre elles; mais il n’ati'ectait pas, 
comme Donne et Cowley, la gravité d’un sermon ou 
d’une leçon morale, il n’empruntait ses exemples ni au 
laboratoire du savant ni à la philosophie des écoles. 
Son ton était léger et leste ; ses textes, les textes de la 
salle du cluh et de la salle de bal. Aussi ces étranges 
combinaisons, ces allusions prétentieuses, quoique res- 
semblant à celles qui nous ennuient à la mort dans les 
poëmes du temps de Charles I er , se font lire avec un 
plaisir toujours nouveau. 

Avoir tant écrit et être si rarement ennuyeux, c’est le 
problème résolu par Horace Walpole. Peu importent les 
sujets ; même dans ceux que de grands talents ont rare- 
ment cherché à rendre populaires, personne n’a laissé 
moins que lui de ces pages qu’on saute volontiers. 
Comparez ses Doutes historiques sur Richard II 1 avec les 
volumes de Whitaker et de Chalmers sur une question 
bien autrement intéressante, le caractère de Marie 
Stuart. Comparez ses Anecdotes de la peinture avec les 
Anecdotes de Nicliols, ou même avec les Querelles des au- 
teurs et les Misères des auteurs de M. Disraeli ; vous re- 
connaissez tout d’abord la supériorité d’Horace Walpole; 
il n’est ni plus érudit, ni plus exact, ni plus fort de lo- 
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giqUe ; mais il a Part d’écrire ce que tout le monde lit 
volontiers; il rejette tout ce qui n’est pas attrayant dans 
le sujet ; il ne conserve que ce qui est amusant par lui- 
même, ou ce qui peut le devenir par l'artifice de la dic- 
tion. Aux autres il abandonne les indigestes produits de 
la science archéologique et nous sert un banquet digne 
d’un épicurien de Rome, une suite de morceaux déli- 
cats, des cervelles de rossignols, de la laitance de muge; 
puis, au dessert, ces fruits seulement qu’a mûris et dorés 
un beau soleil. C’est là, pensons-nous, le grand mérite 
de son roman (le Château d’Otrante ) . On y remarque 
peu d’art dans le dessin des caractères. Son Manfred 
est un tyran comme tous les tyrans, son père Jérôme 
un confesseur comme tous les confesseurs , Théodore 
un jeune amoureux comme tous les amoureux, Isa- 
belle et Mathilde sont deux jeunes demoiselles comme 
on en trouve dans les mille châteaux italiens où les 
condottieri ont fait leurs orgies, et où des duchesses 
captives ont roucoulé leurs doléances. Nous ne saurions 
beaucoup admirer ce géant dont on exhume le glaive 
dans une partie du globe, dont le casque tombe d’un 
nuage dans une autre, et qui, après avoir fait bien du 
tintamarre pendant quelques jours, finit par renverser 
la maison à coups de pied ; mais le roman, bon ou mau- 
vais, marche toujours : pas de digressions, pas de des- 
criptions hors de propos ni de longs discours. Chaque 
phrase fait avancer l’action, l’intérêt se soutient et se 
renouvelle ; le merveilleux est absurde, les personnages 
sont insipides, mais aucun lecteur ne déclare le livre 
- ennuyeux. 

Les Lettres d'Horace Walpole sônt généralement con- 
sidérées comme son meilleur ouvrage, et nous sommes 
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de cet avis. Ses défauts sont bien moins sensibles dans 
sa correspondance que dans ses livres. On lui pardonne 
plus volontiers dans des lettres familières ses jugements 
bizarres, extravagants et variables sur les hommes et 
les choses; il ne s’y livre pas autant que dans ses Mé- 
moires à son instinct de dénigrement, à son amère 
ironie, à son persiflage. Un auteur épistolairc doit être 
civil et bienveillant pour son correspondant, tout au 
moins. 

Horace Walpole aimait à écrire une lettre, et avait 
évidemment étudié l’art de l’écrire. C’était par le fait 
le genre qui convenait le mieux à un pareil homme, à 
un homme très-ambitieux de prendre rang parmi les 
beaux esprits, mais ayant toujours peur de compro- 
mettre son titre de gentilhomme. Il n’y avait rien de 
vulgaire dans l’acte d’écrire une lettre. Ni l’enseigne 
Northerton, cet officier antilittéraire du roman de Totn 
Jones , ni même ce .capitaine de dragons que Swift a 
peint dans ses satires, braves militaires, avec lesquels 
Horace Walpole avait des sympathies communes, tout 
auteur d’in-quarto qu’il était, n’auraient nié qu’un gen- 
tilhomme peut quelquefois entrer en correspondance 
avec un ami. Il est difficile de décider si Horace Wal- 
pole travaillait beaucoup la composition de ses lettres. 
Certains passages semblent tout à fait spontanés ; mais 
l’air de l’aisance peut aussi être l’effet du travail. Cer- 
tains passages sentent très-certainement l’artifice et 
l’étude ; mais ceux-là peuvent avoir été produits sans 
effort par un esprit exercé. Dans l’un et l’autre cas le 
doute subsiste; qui nous dira que nous devinons juste 
à travers tant d’art et tant d’esprit, tant d’affectation et 
tant de naturel ? 
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Les lettres d’Horace Walpole forment plusieurs sé- 
ries'; celles qui s’adressent à sir H. Mann ont l’avantage 
de présenter un ensemble, un journal régulier des 
transactions qui lui parurent les plus importantes pen- 
dant les vingt dernières années du règne de Georges II. 
Les plus anciennes en date contiennent le récit le plus 
animé et le plus intéressant que nous possédions de la 
grande bataille Walpoléenne, comme l’appelle Junius. 
Horace Walpole entra à la Chambre des communes 
juste à temps pour être témoin des derniers otiorts 
désespérés de son père, qui, entouré d’ennemis et de 

1 Dans un article consacré à Horace Walpole, la Quarlerly lie view 
fait remarquer comment peu à peu cet écrivain de petits essais et de 
commérages épistolaires est devenu un auteur volumineux et impor- 
tant. Peu de temps après sa mort furent publiés cinq gros in-qnar(o 
de ses Opuscules, et depuis ce temps il a paru la valeur de cinq autres 
gros volumes de ses Mémoires et de ses Lettres, formant en tout plus 
de deux mille lettres adressées à des correspondants réguliers ; mais 
sans y comprendre celles à M“” du Deffant, au maréchal Conway, à 
lord llertford, etc. Outre les ouvrages légués à M. Berry et à ses 
filles, qui les publièrent dans l’édition in-quarto, Horace Walpole avait 
laissé a Strawberry-Hiil deux coffres dont le plus large était mar- 
qué A et le moins large B, recommandant qu’après sa mort ses exécu- 
teurs testamentaires entourassent d'une corde et scellassent le coffre A 
pour être délivré, sans être ouvert, au fils aîné de sa grande-nièce, 
Laure, lady Waldegrave, lorsqu’il aurait vingt-cinq ans. Cette pé- 
riode expira en 1810 et le coffre fut ouvert par le feu comte de Wal- 
degrave, qui y trouva un grand nombre de manuscrits, entre autres 
les Mémoires des dix dernières années de Georges II publiés seule- 
ment en J82‘2 par lord Holland, et les Lettres à sir Horace Mann, 
dont une première série fut éditée en 1833 par lord Dover.; la seconde, 
en 1845, par un anonyme; la troisième, en 1844, par lori Euston. 
On ne sait pas si le coffre B ne contient pas d’autres manuscrits que 
les Mémoires du règne de Georges III publiés récemment et faisant 
suite aux Mémoires des dix dernières années de Georges II. 
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traîtres, mais avec un courage digne de la fameuse Co- 
lonne anglaise à Fontenoy, maintint son terrain en ne 
cessant de combattre, d’abord pour la victoire, ensuite 
pour une honorable l'etraite. Horace se rangea comme 
de raison du coté de sa famille. Lord Dover, éditeur de 
cette série, ne craint pas, malgré son impartialité habi- 
tuelle, de s’enrôler sous la même bannière, et il pousse 
l’enthousiasme jusqu’à proclamer sir Robert Walpole 
I’Honnbur les wiiigs! 

Sir Robert, croyons-nous, ne méritait ni cet éloge ni 
les outrageantes épithètes si souvent accouplées à son 
nom. Son portrait est encore à faire, et pour être fidèle 
il ne doit ressembler nmiu portrait tracé par Coxe, ni 
à celui de Smollett. 

: 

H . .. 

SIR ROBERT WALPOLE. 

Sir Robert Walpole avait incontestablement de grands 
talents et de grandes qualités. Il n’était, il est vrai, ni 
Un brillant orateur comme les chefs du parti de l’oppo- 
sition, ni un profond érudit comme Cartei'et, ni un 
homme d’esprit et de bonnes manières comme Chester- 
üeld. Sous tous ces rapports son infériorité est remar- 
quable. Quelques bribes d’Horace et une ou deux anec- 
dotes classiques composaient son bagage littéraire; ses 
connaissances en histoire, étaient si limitées, que dans 
la discussion sur le bill de l’excise, il fut forcé de de- 
mander à l’attorney général Yorke ce qu’étaient Euip- 
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son et Dudley Ses manières étaient un peu trop ru- 
des et bruyantes, même pour le siècle de ces squires 
campagnards dont Western et Tophall sont deux types. 
Cessait-il de parler politique, il ne savait parler que des 
femmes, et ce texte favori l’inspirait d’une verve dont 
la licence choquait cette génération qui ménageait peu 
ses termes; licence tout à fait inconvenante pour un 
homme de son rang et de son âge. Les turbulentes or- - 
gies de ses fêtes à Houghton scandalisaient beaucoup 
les personnes graves, et chassaient annuellement du 
domaine voisin de Rainham son collègue et son parent, 
lord Townshend. 

Mais s’il ignorait l’histoire générale et la littérature 
générale, il connaissait mieux qu’aucun de ses contem- 
porains ce qui lui était le plus utile à connaître : les 
hommes, la nation anglaise, la cour, la Chambre des 
communes et son département ministériel. Il n’était pas 
très-instruit des affaires étrangères, mais son jugement 
était si sur, quoie peu qu’il ensâvaitlui faisait deviner 
le reste. Passé maître dans les débats de la Chambre, 
excellent tacticien parlementaire, homme d’Etat supé- 
rieur, personne ne sut apporter plus de persévérance 
ou plus de méthode au maniement des affaires; aucun 
ministre ne travaillait plus que lui, et cependant aucun 
n’avait autant de loisir. 

Sir Robert n’était pas un méchant homme ; mais il 

1 Sir Richard Empson et Edmond Dudley étaient deux ministres 
de Henri VII qui remplissaient, dit-on, les coffres du roi par toutes 
sortes de concussions. La chronique du temps les appelle fiscales 
judices, ce qui pourrait se traduire librement par juges de la tréso- 
rerie ou du fisc. Ils furent arrêtés et mis en jugement sous Henri VIII 
et condamnés à mort. 
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n'avait vu pendant trente ans que Je mauvais côté de 
la nature humaine. IJ s’était familiarisé avec la méchan- 
ceté des bonnes gens et la pertidie des gens d’honneur. 
Des hommes très-tiers avaient baisé la poussière de 
ses pieds; des patriotes l’avaient prié de surenchérir à 
la vente de leur intégrité affichée partout. 11 disait après 
sa chute que c’était une dangereuse chose que d’ètre 
ministre, et qu’il y avait peu de caractères qui ne finis- 
sent par se gAter au contact de tant de bassesse et de 
dépravation. Il faut avouer à son honneur qu’il n’est 
guère d’hommes qui soient sortis d’une pareille épreuve 
aussi peu atteints que lui par la contagion qu’il avait 
traversée. Il se retira après vingt ans de pouvoir, nul- 
lement aigri, sans dureté de cœur, uvec des goûts sim- 
ples, des manières franches et capable d’amitié. Aucune 
tache de trahison, d’ingratitude ou de cruauté ne 
souilla sa mémoire. La haine des factions a prodigué à 
son nom tous les outrages, mais elle a été forcée de 
convenir qu’il ne fut pas un homme de sang. Ce ne se- 
rait pas un éloge pour un homme d’Etat de nos jours ; 
c’était alors une distinction rare et honorable. Les lut- 
tes des partis s’étaient longtemps signalées en Angle- 
terre par une férocité indigne d’un peuple civilisé. Sir 
Robert Walpole fut le ministre qui donna à ce gouver- 
nement ce caractère de douceur qu’il a depuis généra- 
lement conservé. Il lui était parfaitement prouvé que 
plusieurs de ses antagonistes correspondaient avec le 
Prétendant : il avait à sa merci la vie de plusieurs. Les 
précédents des whigs et des tories ne lui faisaient pas 
faute s’il eût voulu profiter de cet avantage impitoya- 
blement. Avec une clémence ou une bonhomie à la- 
quelle la postérité n’a jamais rendu justice, il se laissa 
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entraver, vilipender, et enfin renverser par un parti 
dont il tenait plusieurs têtes en son pouvoir. 

Il pratiqua la corruption sur une grande échelle : cela 
est incontestable; mais a-t-il mérité toutes les invecti- 
ves dont il fut accablé à ce sujet? On ne peut blâmer un 
homme parce qu’il n’est pas supérieur à sou siècle par 
sa vertu. Acheter les votes des électeurs est aussi im- 
moral qu’acheter les votes des mandataires. Le can- 
didat qui donne cinq guinées à un électeur est aussi 
coupable que l’homme qui en donne trois cents à un 
membre élu. Cependant, aujourd’hui est-on trouvé 
malhonnête et improbe , fait-on semblant de ne pas 
vous connaître, est-on repoussé d’un club à grand ren- 
fort de boules noires, parce que sous l’ancien système 
électoral on a été élu pour représenter East-Retfox-d, 
Liverpool ou Stafford, par la seule voie qui vous était 
ouverte? Sir Robert Walpole gouvernait parla corrup- 
tion, parce que de son temps il était impossible de gou- 
vei’ner autrement. La comiption n’était pas nécessaire 
aux Tudors, parce que leurs Parlements étaient trop 
faibles contre l’autorité royale. La publicité donnée 
dans ces derniers temps aux débats parlementaires a 
relevé la moralité des hommes publics ; tel est le pou- 
voir de l’opinion, que, même avant le bill de réforme, 
le soupçon d’avoir payé un vote argent comptant aurait 
suffi pour perdre un ministre. Mais, pendant le siècle 
qui suivit la Restauration, la Chambre des commîmes 
était de la nature de ces assemblées qu’il faut conduire 
par la corruption si on veut les conduire. Elle n’était 
pas, comme au seizième siècle, tenue en respect par 
le trône ; elle u’était pas, comme au dix-neuvième, te- 
nue on respect par l’opinion publique ; sa constitution 
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était oligarchique, ses délibérations étaient secrètes , 
son crédit dans l’Etat immense ; le gouvernement avait 
donc toutes sortes de motifs d’ollrir de l’argent ; plu- 
sieurs membres (à moins d’étre des hommes d’une in- 
tégrité scrupuleuse) n’avaient aucun motif pour en re- 
fuser. Sous le règne de Charles II, en conséquence, la 
pratique d’acheter des votes dans la Chambre fut intro- 
duite par l’audacieux Clifford et portée bien loin par le 
déhonté Danby. La révolution de 1688, quelque grands 
et nombreux que fussent les bienfaits dont elle a été 
directement et indirectement la cause, ne fit d’abord 
qu’aggraver le mal. La Chambre des communes était 
devenue plus puissante que jamais, et les prérogatives 
de la couronne de plus en plus limitées ; on avait com- 
plètement brisé ces traditions dans lesquelles consistait 
son pouvoir, bien plus que dans sa prérogative légale. 
Jamais prince ne fut plus déserté et plus embarrassé 
que Guillaume III. Le parti qui défendait son titre était 
disposé sur une foule de questions à rogner sa préro- 
gative, le parti favorable à la prérogative était l’ennemi 
du titre ; aucun parti ne voyait à la fois de bon œil la 
royauté et la personne du roi. Mais, tandis que l’in- 
fluence de la Chambre des communes dans le gouver- 
nement devenait la plus forte, l’influence du peuple sur 
la Chambre allait déclinant. Peu importait, du temps 
de Charles I <ir , que la Chambre fût choisie ou non par 
le peuple ; elle était certaine d’agir pour le peuple, 
parce que sans l’appui du peuple elle eût été à la merci 
de la cour. Or, la cour une fois à la merci de la Cham- 
bre, cetté bande de membres non élus par le peuple 
n’avaient plus d’autres suffrages à capter que le leur. 
Ceux-là même qui procédaient directement de l’élection 
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populaire ne vivaient pas, comme à présent, sous la 
perpétuelle contrainte de leur responsabilité. Les élec- 
teurs n’étaient pas encore instruits jour par jour des 
votes et des discours de leurs mandataires. Les privi- 
lèges autrefois indispensables à la sécurité et à l’auto- 
rité des Parlements devenaient supertlus, mais ils 
étaient maintenus soigneusement par les législateurs 
honnêtes comme une relique vénérable ; par les légis- 
lateurs corrompus comme un instrument utile à leur 
égoïsme. Autrefois excellentes armes pour les commu- 
nes dans leur long et douteux conllit avec des souve- 
nons puissants, ces privilèges se transformaient en 
appareil de défense pour les membres élus contre leurs 
électeurs. Le secret des discussions, qui fut nécessaire 
alors que le Conseil privé avait l’habitude d’envoyer à 
la Tour les chefs de l’opposition, se continuait à une 
époque où un vote de la Chambre suffisait pour renver- 
ser le ministre le plus puissant. 

Le gouvernement ne pouvait marcher tant que le 
Parlement ne serait pas contenu. Mais comment con- 
tenir le Parlement? Trois siècles auparavant, un mi- 
nistre se fût contenté de l’appui de la couronne. Il se 
contenterait aujourd’hui, pensons-nous, de jouir de la 
confiance et de 1 approbation de la majorité des classes 
moyennes. Il y a cent ans que ce n’eüt pas été assez 
d a\oir à la fois pour lui le peuple et la couronne. Le 
I arlement avait secoué le contrôle de la prérogative 
royale et il n’était pas tombé encore lui-même sous le 
contrôle de l’opinion publique. Une grande partie de 
ses membres n’avaient d’autre motif pour soutenir un 
ministère que leur intérêt personnel, dans le sens le 
plus vil du mot. En un tel état de choses, le pays ne 
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pouvait être gouverné tjue par la corruption. Roling- 
broke, le plus habile et le plus véhément de ceux qui 
criaient contre ce moyen de gouvernement, n’avait 
d’autre remède à proposer que de fortifier la préroga- 
tivé royale. Le remède eût été efficace, mais n’aurait- 
il pas été pire que le mal ? Le vice était dans la consti- 
tution de la législature, et c’est une grossière injustice 
de blâmer dés ministres qui, pour agir sur la législa- 
ture , avaient recours au seul moyen qu’ils eussent 
d’agir sur elle. Ils se soumettaient à cette extorsion, 
parce qu’ils ne pouvaient faire autrement. On pourrait 
tout aussi bien accuser les pauvres fermiers des 
lowlands d’Ecosse, qui payaient tribut à Rob-Roy, 
de corrompre la vertu des montagnards, que sir Robert 
Walpole de corrompre la vertu du Parlement. Quel 
était son crime? De placer son argent avec plus d’a- 
dresse et d’en tirer un meilleur retour qu’aucun de 
ceux qui le précédèrent ou qui lui ont succédé. 

II était lui-même incorruptible par l’argent. Sa pas- 
sion dominante était l’amour du pouvoir : le plus grand 
reproche qu’on puisse lui adresser, c’est de n’avoir 
jamais eu le scrupule de sacrifier les intérêts de son 
pays à cette passion. 

Une des maximes que , selon son fils, il répétait le 
plus souvent était : quieta nonmovere , «ne remuez pas 
l’eau qui dort ! » C’était en etfet sur cette maxime qu’il 
réglait sa conduite politique, maxime d’unhomme plus 
jaloux de conserver longtemps le pouvoir que d’en 
faire bon usage. N’est-il pas remarquable que, pondant 
plus de vingt ans qu’il fut à la tête des affaires, aucune 
grande mesure, aucune amélioration importante, au- 
cune tentative heureuse ou malheureuse de modifier 
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nos institutions ne signalent la période de son ascen- 
dant? Ce n’était pas qu’il ne vît clairement qu’il y avait 
d’utiles changements à faire. Il avait été élevé à l’école 
de la tolérance aux pieds de Somers et de Burnet ; il 
désapprouvait les lois honteuses contre les dissidents; 
mais il ne put se décider jamais à porter à la Chambre 
la proposition de les abolir. Les dissidents lui repré- 
sentaient l’injustice avec laquelle on les traitait; ils 
protestaient de leur ferme attachement à la maison de 
Brunswick et au parti whig ; ils lui rappelaient les dé- 
clarations réitérées de sa bonne volonté pour eux. Sir 
Robert écoutait, consentait, promettait, et ne faisait 
rien. Enfin la question fut soulevée par d’autres : le 
ministre hésita, et, après un discours évasif, vota contre , 
La vérité est qu’il n’oublia jamais la terrible explosion 
du fanatisme anglican que la folle persécution de ce 
prédicateur extravagant appelé Sacheverell avait pro- 
voquée sous la reine Anne. Si les dissidents avaient été 
turbulents, il les aurait probablement satisfaits ; mais 
n’appréhendant d’eux aucun danger, il ne voulut pas 
courir le moindre risque eu leur faveur. Relativement 
à d’autres questions, ce fut le même système. Il con- 
naissait la situation des montagnes d’Ecosse. Il ne 
« 

cessait de prédire une autre iusiu’rection dans cette 
partie de la Grande-Bretagne. Eh bien ! pendant le 
long bail de son pouvoir, il n’essaya jamais de faire ce 
qui était alors le plus pressant devoir d’un ministre 
anglais. Personne ne savait mieux que lui qu’il fallait 
briser l’autorité des chefs de clans et établir l’autorité 
de la loi jusqu’au coin le plus éloigné de l’ile britan- 
nique ; mais quel que fût le danger pour l’avenir, les 
montagnes d’Ecosse ne remuaient pas encore ; il se 
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contenta d’expédients selon lu circonstance, laissant le 
reste à ses successeurs, qui eurent à conquérir les 
highlands au milieu d’une guerre avec la France, 
parce que sir Robert Walpole n’avait pas voulu y ré- 
gulariser le gouvernement pendant la paix. 

Quelquefois , en dépit de toute sa prudence , il 
éprouva que telles mesures qu’il avait espéré faire 
accepter paisiblement provoquaient une vive agita- 
tion. Dans ces cas-là, il les modifiait ou les retirait. Ce 
fut ainsi qu’il révoqua la patente accordée à Wood 1 
pour satisfaire le mécontentement absurde de l’Irlande ; 
ce fut ainsi qu’il réduisit à rien le bill rendu au sujet 
de l 'émeute Porteous , de peur d’exaspérer l’Ecosse 2 ; 
ce fut ainsi qu’il abandonna le bill d’excise aussitôt qu’il 
vit que les grandes villes d’ Angleterre y étaient oppo- 
sées. Le langage qu’il tint au sujet de cette mesure 
dans la session suivante est très-caractéristique. Pul- 
teney insinuait que le bill serait présenté de nouveau. 

1 II s’agit de la patente obtenue par un W. Wood pour émettre une 
certaine quantité de monnaie de cuivre en Irlande. Le Parlement ir- 
landais déclara celte monnaie de mauvais aloi : il réclama surtout 
contre le privilège accordé à un individu. L’affaire ayant été soumise 
en dernier ressort à la Chambre des lords en Angleterre et au Conseil 
privé, la monnaie de Wood se trouva excellente. Sir lsaac Newton et 
les autres employés de l’hôtel des monnaies de Londres l'approuvèrent. 
Le Conseil privé justifia complètement le privilège de la couronue. 
La Chambre des lords décida dans le même sens ; mais les pamphlets 
de Swift { Lettres du drapier ) entretinrent longtemps en Irlande l’agi- 
tation provoquée par cet incident, et Wood fut forcé de réduire le 
taux nominal de sa monnaie de cent mille à quarante mille livres 
sterling. 

* C’est le sujet du roman de Walter Scott : lhe Heart of Midlulhian, 
ou la Prison d' Edimbourg . 
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« Quant à ce méchant projet, comme il plaît au préo- 
pinant de l’appeler, dit sir Robert, il voudrait en vain 
persuader que je n’y ai pas renoncé : je puis, quant à 
moi, certifier à la Chambre que je ne suis pas assez 
insensé pour m’engager encore dans rien de ce qui 
ressemblerait à une excise , quoique, à vous dire mon 
opinion personnelle, je croie encore que c’était un 
projet qui eût été certainement utile à la nation. » 

La conduite de sir Robert Walpole relativement à la 
guerre d’Espagne est la grande tache de sa vie poli- 
tique. L’archidiacre Coxe s’imaginait avoir découvert 
le principe dominant et uniforme auquel pouvaient se 
rattacher tous les actes politiques de son héros. Ce 
principe était, dit le biographe, I’amouh de la paix! On 
ne saurait décerner un plus bel éloge à un homme 
d’Etat. Mais il est au-dessus des mérites de sir Robert 
Walpole. Le principe exclusif de sa politique fut en 
effet l’amour de la paix, mais dans un autre sens que 
l’entend l’archidiacre Coxe. La paix que cherchait sir 
Robert Walpole n’était pas la paix du pays, c’était celle 
de sa propre administration. Pendant la majeure partie 
de sa carrière, il ne sépara jamais ces deux buts impor- 
tants. 11 fut enfin réduit à l’alternative, ou de plonger 
l'Etat dans une guerre sans prétexte légitime et dont le 
succès ne pouvait promettre rien de bon, ou d’avoir à 
faire tète û une violente opposition dans le pays, dans 
le Parlement et même dans le cabinet du roi. Convaincu 
de l’absurdité du cri qui s’élevait contre l’Espagne, 
mais voyant son portefeuille menacé, il eut bientôt fait 
son choix. Il préféra une guerre injuste à une session 
orageuse. 11 est impossible de due d’un ministre qui 
agit ainsi que l’amour de la paix fut le grand principe 
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de sa politique. Encore une fois son amour de la paix 
était l’amour du pouvoir. 

L’éloge auquel il a droit, le voici : il comprit mieux 
qu’aucun de ses contemporains les véritables intérêts 
de 6on pays, et il les servit toutes les fois que ces in- 
térêts ne se trouvaient pas incompatibles avec son 
ambition. Ce n’était que dans les crises de la politique 
générale qu’il redoutait le mouvement et avait recours 
aux compromis ; dans la lutte de son influence parti- 
culière, il n’y avait ni hésitation ni timidité. 11 voulait 
tout ou rien. Tout membre de son administration qui 
refusait de se soumettre à son ascendant était renvoyé 
ou forcé de se démettre. Prodigue de toute autre chose, 
il ü’était avare que du pouvoir. Prudent partout ailleurs, 
le ministre était-il menacé : il avait la hardiesse de 
Wolsey ou de Chatham. 11 aurait pu aisément conso- 
lider son autorité s’il eût pu consentir à la partager 
avec d’autres; mais il n’en eût pas cédé une parcelle 
pour acheter des défenseurs qui lui auraient garanti le 
reste. Cette politique lui valut d’habiles ennemis et de 
faibles alliés. Ses auxiliaires les plus distingués l'aban- 
donnèrent un à un pour joindre les rangs de l’opposi- 
tion. Il lit face à l’armée croissante de ses ennemis 
avec un courage inébranlable, et trouva préférable de 
les voir tous ligués contre son pouvoir plutôt que de 
leur en donner la moindre part. 

L’opposition était formidable; elle avait à sa tète 
deux personnes royales, le chef exilé de la maison de 
Stuart, l’héritier disgracié de la maison de Brunswick. 
Une fraction de ses membres recevait ses instructions - 
d’Avignon, une autre tenait ses conférences aux ban- 
quets de Norfolk-House. La majorité des propriétaires 
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de province, la majorité du clergé des paroisses, une 
des deux universités, un fort parti dans la Cité de 
Londres et dans les autres grandes villes, étaient déci- 
dément contraires au gouvernement. Des hommes de 
lettres, les uns avaient été exaspérés par la négligence 
avec laquelle les traitait le ministre, négligence d’au- 
tant plus remarquable que ses prédécesseurs, whigs et 
tories, courtisèrent avec munificence les gens d’esprit 
et les poètes ; les autres suivaient sincèrement l’inspi- 
ration de l’esprit de parti; presque tous marchaient 
avec l’opposition. A vrai dire, de ce côté se trouvait 
tout ce qui séduit les imaginations ardentes : les vieux 
souvenirs du passé, les espérances et les rêves de l’a- 
venir, les théories de la fidélité aux rois légitimes, les 
théories de la liberté, l’enthousiasme du royaliste, 
l’entliousiasme du républicain. Le gentilhomme tory, 
nourri à l’université d'Oxford des doctrines de Filmer 1 
et de Sacheverell, fier des exploits de ses aïeux qui 
avaient combattu avec Rupert à Marston-Moor, qui 
avaient soutenu le siège de leurs châteaux contre 
Fairfax, qui avaient été créés chevaliers « du Chêne 
royal » au retour du roi, se rangeait dans cette caté- 
gorie où l’opposition au ministère n’était qu’au pré- 
texte pour attaquer la dynastie régnante. 

Le jeune républicain, encore rempli de son Tite-Live 
et de son Lucaiti, adnyrateur de Hampden, de Russell 
et de Sidney, se ralliait avec une égale ardeur à ceux 
dont les voix faisaient retentir l’écho de Saint-Etienne 

’ Filmer, auteur de l 'Anarchie d'une monarchie sincère et du Pu- ■ 
triarche, ouvrages réfutes par Sidney. — Voir sur Sacheverell fa 
biographie d’Àlterbury. 
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de leurs déclamations contre la tyrannie et la perfidie 
des cours. Un si grand nombre de jeunes politiques se 
laissaient prendre à ces harangues que sir Robert, dans 
un de ses meilleurs discours, dit que l’opposition contre 
lui se composait de trois sections, des tories , des whigs 
mécontents , connus sous le nom de patriotes, et des en- 
fants. Par le fait, tout jeune homme d’une imagination 
vive, quelle que fût sa tendance politique, s’enrôlait 
dans le parti contraire au gouvernement, et quelques- 
uns des plus distingués, Pitt, par exemple, parmi les 
hommes d’Etat, et Samuel Johnson parmi les gens de 
lettres, avouèrent depuis tout haut leur erreur. 

L’opposition avait un aspect imposant, alors même 
qu’elle n’était qu’une minorité. Parmi ceux qui, dans 
le Parlement ou hors le Parlement, attaquaient l’admi- 
nistration de sir Robert Walpole, étaient Bolingbroke, 
Garteret, Chesterfîeld, Argyle, Pulteney, Wyndham, 
Dodington, Pitt, Lyttleton, Barnard, Pope, Swift, Gay, 
Arbuthnot, Fielding, Johnson , Thomson , Akenside , 
Glover. 

Ce qui fit longtemps la sauvegarde de sir Robert fut 
que l’opposition se divisa en deux partis diamétrale- 
ment opposés l’un à l’autre dans leurs opinions poli- 
tiques. Cette même circonstance fut aussi plus tard ce 
qui devait le perdre. Les chefs de la minorité savaient 
qu’il leur serait difficile de proposer une mesure im- 
portante sans produire aussitôt un schisme dans l’oppo- 
sition. C’était avec beaucoup de peine que les whigs 
avaient été persuadés de donner un vote muet pour le 
rappel de l’acte des Parlements septennaux. Les tories, 
d'autre part, ne pouvaient sc décider à soutenir la mo- 
tion de Pulteney tendant à augmenter l’allocation du 
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priuce Frédéric. Les deux partis s'étaient cordialement 
concertés pour provoquer la guerre avec l’Espagne ; 
mais ils avaient eu leur guerre. La haine de sir Robert . 
Walpole était presque le seul sentiment qui leur fût 
commun. Sur ce point unique, ils concentrèrent donc 
toutes leurs forces. Avec une grossière ignorance, ou 
nue grossière improbité, ils représentèrent le ministre 
comme le principal iléau de l’Etat. Son renvoi, son 
châtiment, devait être la panacée de tous las maux de 
la nation. Qne ferait-on après sa chute ? comment pré- 
venir plus tard un mauvais choix de ministre ? A ces 
questions autant de réponses qu’il y avait de bruyants 
et de sots bavards dans l’opposition. Un cri seul ral- 
liait toutes les voix : « A bas Walpole ! » On rétrécit 
tellement ce terrain, on rendit cette question si per- 
sonnelle, qu’on finit par faire entendre aux autres 
membres du cabinet qu’au premier ministre seul on 
refuserait de faire quartier; ses instruments conserve- 
raient leurs tètes, leurs fortunes, même leurs places, 
si le grand corrupteur était livré à la juste vengeance 
de la nation. 

Si les collègues de sir Robert Walpole ne s’étaient 
pas séparés de lui, il aurait pu encore, même après les 
élections défavorables de 1741, tenir tète à l’orage; 
mais dès qu’on sut que c’était à lui seul qu’on en vou- 
lait, et qu’en le sacrifiant on pouvait attendre des con- 
ditions avantageuses, les rangs ministériels commen- 
cèrent à chanceler, et l’on entendit le murmure de 
sauve qui peut. Sir R. Walpole fut trahi, c’est à peu 
près certain ; mais jusqu’à quel point, c’est ce qu’il est 
dilticile de dire. Ou soupçonna lord Islay, le duc de 
Newcastle bien plus encore : il eut été étrange, en 
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effet» que le duc s’abstint quand il se tramait une 
trahison : 

Ch’ I’ ho de traditor’ seropre sospetto 
Che Gan fu traditor prima che nato *. 

« Perfidie est son nom, » disait sir Robert en parlant 
de Sa Grâce. 

Jamais bataille ne fut plus vaillamment livrée que 
la dernière du vieux ministre. Son jugement net, sa 
longue expérience et son courage indomptable lui fi- 
rent prolonger la guerre défensive pendant la moitié 
d’une session. Jusqu’au dénoûment, jamais son cœur 
ne faiblit, et, lorsque enfin il céda, ce ne fut pas aux 
menaces de ses ennemis, mais aux supplications de ses 
partisans découragés et lui refusant leur concours. Ne 
pouvant plus conserver le pouvoir, il fit une retraite 
honorable et se réfugia dans son château, au milieu do 
ses tableaux et de ses jardins, laissant à ceux qui l’a- 
vaient renversé... la honte, la discorde et une courte 
victoire 1 2 . 

Tout tomba dans la confusion : on a prétendu qu’il 
fallait l’attribuer à l’adroite politique de sir Robert 
Walpole, et sans doute il ne négligea rien pour semer 
la dissension parmi ses ennemis, mais il eut peu de 
chose à faire. La victoire avait dissous la coalition des 

1 J'ai toujours soupçonné une trahison, et Ganello fut un traître 
avant même d être né. 

* Sir Robert Walpole se retira du ministère avec le titro de lord Or- 
ford ; il mourut en 1745, à l’Age de soixante et onze ans, dans sa terre 
de Houghton, où il était né. Son père, Robert Walpole, avait été sim- 
plement membre du Parlement 
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deux fractions opposantes qui pendant la campagne 
déjà n'avaient pas été très-fidèles à leur trêve plâtrée. 
Les questions réservées se présentèrent en foule; mille 
prétentions élevèrent la voix. Impossible de suivre une 
ligne politique qui ne blessât pas le plus grand nombre 
des vainqueurs; impossible de trouver des places pour 
la dixième partie de ceux qui pensaient y avoir droit. 
Tandis que les chefs parlementaires prêchaient la pa- 
tience et la confiance, tandis que leurs bataillons de- 
mandaient leur récompense à grands cris , une voix 
plus haute retentit du dehors, le cri terrible d’un peuple 
irrité sans trop savoir contre qui, et impatient sans 
pouvoir dire de quoi. Le jour de la rétribution était 
venu : l’opposition récoltait ce qu’elle avait semé. En- 
flammée de haine et de cupidité, désespérant du suc- 
cès par les moyens de guerre ordinaires, fermant les 
yeux aux conséquences certaines quoique éloignées de 
ce qu’elle allait faire, elle avait imité ce sorcier qui 
évoqua un démon qu’il ne sut plus comment exorciser. 
Elle avait enivré l’opinion publique de ses déclama- 
tions et de ses calomnies; elle avait fait naître dçs 
espérances qu’elle ne pouvait satisfaire. La chute de 
sir Robert Walpole devait amener un âge d’or ou la 
fameuse ère millénaire, et chacun s’était peint cet âge 
d’or ou ce millénaire selon les fantaisies de son en- 
thousiasme ou selon le rêve de ses désirs. Les répu- 
blicains espéraient que les privilèges de la couronne 
seraient réduits à une ombre, les tories-jacobites que 
les Stuarts seraient restaurés, les tories plus modérés 
qu’ils allaient voir renaître les beaux jours dont l’E- 
glise anglicane et la propriété avaient joui pendant les 
dernières années de la reine Anne. Il eût été impos- 
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sible de satisfaire tout le monde : les vainqueurs ne 
satisfirent personne. 

Nous n’avons aucun respect pour la mémoire de 
ceux qu’ou appelait alors les patriotes ; nous sommes 
pour les principes d’un bon gouvernement contre sir 
R. Walpole, et pour sir R. Walpole contre l’opposition. 
Qu’un système plus pur fût substitué au sien, c’était 
chose très-désirable ; mais si l’on maintenait le sy- 
stème de celui-ci, nul homme n’était aussi propre que 
sir R. Walpole à conduire les affaires. Il existait d’ef- 
frayants abus dans le gouvernement, des abus plus 
que suffisants pour justifier une vive opposition ; mais 
les adversaires de sir R. Walpole excitaient la fureur 
du peuple sans s’inquiéter de la mieux diriger : ils fi- 
rent pire encore. Après avoir présenté le mal sous de 
fausses couleurs, ils y appliquèrent des remèdes im- 
puissants et pernicieux ; ils dénoncèrent un seul homme 
comme l’unique cause de tous les vices d’un mauvais 
système qui avait été mis en œuvre avant son début 
dans la carrière publique, et qui gouverna encore le 
pays lorsque quelques-uns de ses censeurs succédèrent 
à son pouvoir. Ils entravèrent ses meilleures mesures ; 
ils le poussèrent malgré lui à une guerre injuste. Par- 
lant sans cesse en phrases oratoires de tyrannie, de 
corruption, de ministres détestables, de courtisans ser- 
viles, de libertés anglaises, de grande charte, de droits 
arrosés du sang de nos pères, de Timoléon, de Brutus, 
de Hampden, de Sydney, que proposaient-ils pour cor- 
riger et améliorer nos institutions ? Rien. Au lieu de diri- 
ger l’esprit public dans la voie des réformes réalisables 
et bien définies, qui auraient complété l’œuvre de 1088, 
au lieu de mettre par là notre législation en harmonie 
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avec la constitution, au lieu d’enlever à la couronne le 
moyen de faire par intluence ce qu’elle ne pouvait plus 
faire par sa prérogative, ils excitèrent un vague besoin 
de changement dont ils profitèrent pendant un moment 
pour en être bientôt et justement les victimes. 

Parmi les réformes qu’exigeait alors la situation du 
„ pays, il en était deux d’une importance incontestable, 
deux qui seules auraient remédié à presque tous les . 
abus, et sans lesquelles tous les autres palliatifs eussent 
été inutiles : c’étaient la publicité des débats du Parle- 
ment et la suppression des bourgs pourris. On ne son- 
gea ni à l’une ni l’autre. Sans ces deux réformes, ce- 
pendant, il nous paraît démontré que toutes les autres 
devenaient illusoires. Quelques-uns des patriotes sug- 
gérèrent des changements qui auraient, centuplé sans 
aucun doute les maux existants. Ces politiques pré- 
tendaient transférer la disposition des places et le 
commandement des troupes de la couronne au Parle- 
ment, et cela sous le prétexte que le Parlement était 
depuis longtemps un peuple corrompu. Etait-ce donc 
une garantie contre la corruption que les membres de 
la représentation nationale, au lieu de recevoir du mi- 
nistre leur part du pillage public , se servissent eux- 
• mêmes ? 

D’autres projets dont on amusa le peuple étaient 
moins dangereux que celui-ci ; quelques-uns dans le 
nombre étaient même innocents, très-peu auraient fait 
du bien , la plupart étaient absurdes. Ils nous sont eu 
grande, partie révélés par les mandats ou instructions 
qu 'après le changement de ministère divers corps 
électoraux envoyèrent à Jours représentants. On ne 
peut imaginer un plus déplorable ramassis de folies. 


Digitized by Google 


ROBERT WALPOLE. 


ï\~ 

En première ligne est la demande de la tête de VVal- 
pole, puis viennent des doléances amères sur le déclin 
du commerce, déclin qui, selon ces esprits éclairés, 
n’avait d’autres causes que Walpolc et la corrup- 
tion. Ils auraient été plus près de la vérité s’ils s’en 
étaient pris à la guerre à laquelle ils avaient poussé 
Walpole par leurs eriailleries. Il avait parfaitement 
prédit les résultats de son assentiment forcé. Le jour 
où l’on avait proclamé les hostilités contre l’Espagne, 
lorsque les hérauts d’armes furent escortés dans la Cité 
par les chefs de l’opposition, lorsque le prince de 
Galles lui-même s’arrêta à Temple-Iîar pour hoire au 
succès des armes anglaises, le ministre, entendant re- 
tentir joyeusement tous les carillons de la Cité , avait 
dit : « Ils peuvent sonner les cloches aujourd'hui, ils ne 
tarderont pas à se tordre les mains 1 . » 

Un autre grief, dont nécessairement sir 11. Walpole 
et la corruption devaient être responsables, était l’ex- 
portation exagérée des laines d’Angleterre. Au juge- 
ment des habiles électeurs de plusieurs grandes v illes, 
porter remède à ce mal était presque aussi urgent, 
presque aussi essentiel que de pendre sir Itobert. «Vo- 
tez contre le maintien d’armées permanentes On temps 
de paix, n recommandait-on encore aux membres cle la 
Chambre des communes; recommandation ridicule 
au milieu d'une guerre qui probablement devait durer 
et qui dura en effet aussi longtemps que le Parlement. 
« Abolissez l'acte des Parlements septennaux. » Itien 
de plus naturel que de voir les électeurs désirer le re- 

1 Sir Robert, qui aimait les jeux de mots, employait ici les deux 
verbes ring et wring qui se prononcent de même et signifient l’un 
sonner et l’autre tordre. 


248 


H U II K IM' WALPOLE. 


tour triennal du marché oii ils vendaient leurs votes et 
se grisaient avec la bière des candidats ; mais le rap- 
pel de l’acte de septennalité eût été un tlcau pour l’An- 
gleterre, sans la reforme totale de la constitution du 
corps électoral. L’unique recommandation raisonnable 
que nous trouvions dans ces instructions, c’est celle de 
réduire le nombre des fonctionnaires siégeant au Par- 
lement, et d’en exclure les pensionnaires de la cou- 
ronne. Il est clair toutefois que cette réforme n’allait 
pas a la racine du mal, et que, si elle eût été adoptée, 
très-probablement la corruption secrète aurait été plus 
pratiquée que jamais. 

Citons encore un exemple des illusions absurdes que 
les déclamations des ennemis de sir Robert Walpole 
avaient fait naître dans le pays. Akenside était un des 
plus ardents et des plus exaltés parmi les jeunes pa- 
triotes hors du Parlement ; lorsqu’il vit que le change- 
ment de ministère n avait produit aucun changement 
de système, il éxliala son indignation dans son Epilre - 
àCurion, le meilleur de ses poèmes, et qui semble in- 
diquer que, s il eût laissé la composition lyrique à Col- 
lins et à Gray pour se livrer à la satire noble et grave, 
il aurait pu disputer la palme à Dryden; mais, quel que 
soit le mérite littéraire de cette épître, nous ne saurions 
louer les doctrines politiques que le poète y prêche. 
Akenside, dans une apostrophe enthousiaste aux grands 
hommes de l’antiquité, nous dit ce qu’il attendait de 
Pulteney au moment de la chute du tyran : 

Voyez les arts former les mœurs à la sagesse. 

De plus nobles plaisirs séduire la jeunesse, 

El vos vœux les plus chers s’accomplir ici -bas, 

Pourvu que Çurion ne nous déserte pas. 
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C’était donc, à ce qu’il paraît, l'affaire de Curion ou 
de Pulteney d’abolir le pharaon et les bals masqués, de 
réduire le jeune duc de Marlborougb à la ration d’une 
bouteille d’eau-de-vie par jour, et de persuader à lady 
Yane qu’elle devait se contenter de trois amants à la 
fois. 

Quel que fût le vœu du peuple, il n’obtint certaine- 
ment rien. Sir Robert Walpole se retira en sûreté, et Ja 
multitude n’eut pas son exécution à Tower-Hill 1 . L’acte 
septennal ne fut pas aboli, les fonctionnaires ne furent 
pas exclus de la Chambre des communes; on continua 
d’exporter la laine, les mœurs privées continuèrent 
leur scandale comme sous le règne de Walpole le cor- 
rupteur; la jeunesse, ne se laissant pas séduire par de 
plus nobles plaisirs, battit toujours les watclimen , et 
paria avec les escrocs des courses de chevaux tout 
comme auparavant. 

Les collègues de sir Robert Walpole, qui avaient, 
après sa retraite, admis dans le cabinet quelques-uns 
des chefs de l’opposition, se trouvèrent bientôt forcés 
de se soumettre à l’ascendant de l’un de leurs nouveaux 
alliés. C’était lord Carteret , depuis lord Granville. 
Aucun politique de cette époque n’avait plus de cou- 
rage, plus d’ambition, plus d’activité, plus de talent 
pour les discussions de tribune ou pour la déclama- 
tion; aucun politique ne possédait une érudition si 
profonde et si étendue. Familier avec les auteurs an- 
ciens , sa connaissance des langues modernes était 
prodigieuse. Le Conseil privé, lorsqu’il était présent, 
n’avait plus besoin d’interprète. Il parlait et écrivait le 

1 Cour de la Tour de Londres, où l’on exécute les criminels d’Etat. 
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français, l’italien, l’espagnol, le portugais, l’allemand 
et même le suédois. Il avait poussé ses recherches 
jusqu’aux plus obscurs recoins de la littérature. Aussi 
versé dans le droit canon et la scolastique que dans les 
ouvrages des poëtes et des orateurs, il avait lu tout cè 
que la Saxe et la Hollande avaient produit sur les ques- 
tions les plus ardues de la législation et du droit public. 
Harte, dans sa préface de la seconde édition de son 
Histoire fie Gustave-Adolphe , rend un hommage re- 
marquable à l’universalité du savoir de lord Carteret : 
« J’ai eu la bonne fortune ou la prudence de conserver 
intégralement mon corps d’armée, ou, en d’autres ter- 
mes, mon corps de preuves. Feu le comte de Granville 
voulut bien se déclarer de cette opinion, surtout lors- 
qu’il trouva que j’avais choisi Chemnitius pour un de 
mes principaux guides ; car Sa Seigneurie craignqit que 
je n’eusse pas vu cet estimable et authentique ouvrage 
qui est extrêmement rare. Je m’estimai heureux d’a- 
voir satisfait Sa Seigneurie n’importe à quel minime 
degré, car le comte de Granville connaissait en perfec- 
tion les historiens d’Allemagne et de Suède. » 

Avec tout son savoir, Carteret n’était pas un pédant 
ni un de ces esprits froids qu’on petit comparer à ces 
feux dont le bois étouffe la flamme. Dans le conseil, 
dans la discussion, dans le monde, il brillait par sa vi- 
vacité, par son énergie; Fermeté, promptitude, har- 
diesse, distinguaient toutes ses mesures; sa parole 
avait l’éclat et l’animation do la belle éloquence ; aucun 
malheur, public ou privé, ne pouvait abattre cet esprit 
toujours ardent et déterminé. 11 fut à la fois le plus 
heureux et le plus malheureux des hommes d’Etat. 

Déjà secrétaire d’Etat sons le ministère de sir Robert 
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Walpole, il avait acquis beaucoup d’iulluence sur l’es- 
prit de Georges I". Les autres ministres ue savaient 
pas l’allemand, le roi ne savait pas l’anglais ; toutes les 
communications entre Walpole et Georges avaient lieu 
en très-mauvais latin. Carteret étourdit ses collègues 
par la volubilité avec laquelle il s’adressait à Sa Majesté 
en allemand ; ils écoutaient avec envie et terreur ces 
mystérieuses diplithongues gutturales qui pouvaient 
bien glisser dans l’oreille du monarque certaine sug- 
gestion peu d'accord avec leurs idées. Sir Robert Wal- 
pole n’était pas homme à subir un collègue tel que 
Carteret : le roi fut amené à abandonner son favori. 
Carteret se jeta dans l’opposition, et se signala à sa tète 
jusqu’à ce que la retraite de son ancien rival lui rendit 
son titre de secrétaire d’Etat. 

Pendant quelques mois il fut premier ministre, ou 
plutôt ministre unique ; il gagna la confiance et l’estime 
de Georges II sans perdre la haute faveur du prince de 
Galles . Dans les débats de la Chambre des lords, il n’a- 
vait point d’égal parmi ses collègues; parmi ses adver- 
saires, Chestcriield seul pouvaitlutter avec lui. Confiant, 
dans ses talents et la faveur royale, il négligea tous les 
moyens par lesquels sir Robert Walpole s’était fortifié 
et maintenu. La tète remplie Retraités et d’expéditions/ 
de plans pour soutenir la reine de Hongrie et de pro- 
jets pour humilier la maison de Bourbon, il abandonna 
dédaigneusement à d’autres tous les menus détails, et 
avec ces détails tous les fruits de la corruption : le pa- 
tronage de l’Eglise et du barreau échut auxPelham; 
c'était une bagatelle indigne de ses soins. Eudes douze 
juges d’Angleterre, le chief-justiee Willis, si nous avons 
bonne mémoire, étant allé lui demander quelque bé- 
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nétice ecclésiastique pour un ami, Carteret lui répon- 
dit qu’il était trop occupé de la politique continentale 
pour songer à distribuer des places et des bénéfices. 
« Vous pouvez compter sur une chose, lui dit le chief- 
justice ; ceux qui ont besoin des places et des bénéfices 
iront à ceux qui ont plus de loisir.» La prédiction s’ac- 
complit. Il aurait fallu que les affaires fussent bien im- 
portantes et bien nombreuses pour que les Pelham 
manquassent de loisir pour l’intrigue. La meute des 
coureurs de places et de pensions s’adressa donc aux 
Pelham. L’influence parlementaire des deux frères 
s’étendit de jour en jour jusqu’à ce qu’enfin ils fussent 
à la tète d’une majorité prononcée dans la Chambre 
des communes. 

Leur rival, cependant, sûr de sa force, s’exaltant de 
ses espérances, et fier del’orage qu’il avait conjuré sur 
le continent, ne voulait tolérer ni supérieur ni égal. 
«Ses rodomontades sont étourdissantes, dit Horace 
Walpole; mais son courage et son talent sont à la hau- 
teur de son emphase. » Il brava l’opposition de ses col- 
lègues, non pas avec la hauteur superbe du premier 
Pitt ou la froide et roide arrogance du second ; mais 
avec une joyeuse véhémence et une bonne humeur im- 
périeuse qui renversait tout devant lui. On avait sur- 
nommé son administration le cabinet ivre, et cette ex- 
pression ne doit pas s’entendre seulement au figuré. 
Carteret avait les mœurs d’un très-bon convive, et 
probablement que le vin de Champagne contribuait à 
l’entretenir dans la joyeuse extase de sa vie politique. 

Ou ne peut être surpris qu’un esprit aussi téméraire 
et aussi impétueux que Carteret se laissât vaincre sur 
le terrain parlementaire par les artificieux et égoïstes 
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Pelhnm; mais ce qui osl plus difficile comprendre, c’est 
qu’il ait été généralement impopulaire dans le pays. Ses 
brillants talents, son caractère hardi et ouvert, auraient 
dû, ce nous semble, le rendre le favori du public. Mais 
le peuple avait subi d’amères déceptions, et Carteret 
eut à supporter la première explosion de son mécon- 
tentement. Sa liaison intime avec Pulteney, devenu 
l'homme le plus détesté d’Angleterre, fut pour lui un 
incident malheureux : il n’avait par le fait que trois 
hommes de son parti : Pulteney, le roi et le prince de 
Galles; singulier assemblage I 

Carteret fut forcé de se démettre. Peu de temps 
après il fit, pour reconquérir le pouvoir, une tentative 
hardie, désespérée; elle ne réussit pas. I)o ce moment 
il abandonna tout espoir ambitieux, et se retira en riant 
avec ses livres et sa bouteille. Jamais politique ne jouit 
du succès avec un bonheur si ‘franc, jamais politique 
ne se résigna à sa chute avec une gaieté si naturelle. 
«Quelque maltraité qu’il eût été, il ne parut pas, dit 
Horace Walpole, éprouver le moindre ressentiment, 
ou même d’autre sensation que celle de la soif. » 

Quelles bonnes histoires sur lord Carteret dans les 
lettres d’Horace Walpole ! quelques-unes sans doute 
beaucoup exagérées. On y voit comment, au faite de 
sa grandeur, il devint amoureux à première vue de 
lady Sophia Fermor, la jolie tille de lord Pomfret; 
comment il fatiguait ses collègues en leur lisant les 
lettres de cette aimable lady, comment il la conduisit 
à l’autel et puis chez lui, combien de riches bijoux il 
donna à sa tiancée, que d’attentions il avait pour elle au 
ltane!agh,et quel train de reine elle menait à son hôtel 
d’Arlington-street. Horace Walpole a parlé de, Carteret 
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avec moins d’amertume que d’aucun autre homme 
politique de son temps, Fox excepté; circonstance 
d’autant plus remarquable que Carteret était un des 
plus acharnés ennemis de sir Robert. Dans ses Mé- 
moires, Horace Walpole, après avoir passé en revue 
tous les hommes éminents que l’Angleterre a vus naître 
et dont il a souvenance, conclut en disant qu’aucun 
d’eux n’a eu plus de talent que lord Granville. Smol- 
lett, dans son roman d’ffum/ihrey Clinker, prononce le 
même jugement en termes plus vulgaires : « Depuis 
<pie Granville a été mis à la porte , il n’y a eu dans 
ce pays aucun membre qui valût la farine dont il pou- 
drait sa perruque. » 

Il tomba, et le règne des Pelbam commença. Ce fut 
le malheur de Carteret d’arriver au pouvoir au moment 
où le peuple soufl'rait d’une déception récente; le 
peuple avait été dupe *et était avide de vengeance ; il 
fallait une victime, et dans ces occasions les victimes 
de la rage populaire sont choisies comme les victimes 
de Jephté : la première personne qui se présente est 
sacrifiée. Les ressentiments du peuple étant satisfaits, 
à une émotion excessive succéda un calme plat; à la 
soif désordonnée du nouveau, une disposition égale- 
ment déraisonnable d’acquiescer à tout ce qui était un 
fait accompli. Quelques mois auparavant, le peuple ac- 
cusait volontiers de tous les crimes les hommes du pou- 
voir, et prêtait l’oreille à toutes les professions.de foi 
de l’opposition ; il se laissait maintenant conduire aveu- 
glément par les ministres, et regardait d’un œil soup- 
çonneux toutes les prétentions au patriotisme. Le nom 
de patriote, devenait un nom de dérision. Horace YYul- 
jiole n’exagérait, guère en disant que dans ce temps-lù 
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un candidat éligible ne pouvait mieux se populariser sur 
les liustings qu’en déclarant qu’il n’avait jamais été et 
ne serait jamais un patriote. 

En cette conjoncture éclata la rébellion des mon- 
tagnards d’Ecosse (1745); l’alarme causée par cet évé- 
nement apaisa le bruit des factions intestines. La dé- 
faite de Charles-Edouard, à Culloden, et la suppression 
de l’insurrection étouffèrent à jamais le parti jacobite. 
Ou fit place dans le gouvernement à quelques tories; 
on brocha la paix avec la France et 1 Espagne. La 
mort enleva le prince de Galles, qui avait essayé de 
rallier une fraction de cette opposition formidable dont 
il avait été le ehct contre, sir Robert Walpolc. Fresque 
tous les hommes de quelque valeur dans la Chambre 
des communes s’attachèrent officiellement au gouver- 
nement. Le calme de la session des Chambres ne fut 
troublé que par une harangue accidentelle de lord Eg- 
munt sur l’armée. Pour la première fois depuis l’avé- 
n ement des Stuarts il n’y avait plus d opposition ; cette 
singulière bonne fortune, refusée aux plus habiles po- 
litiques, à Salisbury, à SlrafTord, à Clarendon, a \\ al- 
pole, avait été réservée pour, les Pclliam. 

Henri Pelham, il est vrai, n’était nullement un 
homme à mépriser ; sa capacité était celle de sir Ro- 
bert Walpole sur une moindre échelle. Sans être un 
brillant orateur, il était, comme son maître, assez fort 
dans la discussion, bon tacticien parlementaire, habile 
homme d’affaires. Comme son maître, il se distinguait 
parla netteté cl la clarté de ses exposés de finances. 
Là 9 'arrêtait la ressemblance; leurs caractères diffé- 
raient du tout au tout. Walpole était d’une humeur fa- 
cile, mais il voulait ce qu’il voulait ; ardent, vit, mais 
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franc jusqu’à l’impolitesse. Pclham cédait, mais en bou- 
deur ; il était régulier dans ses mœurs, mais jaloux du 
décorum. Walpolc était hardi par tempérament, et Pel- 
bam timide. Walpole avait à lutter contre une forte op- 
position, mais aucun de ses collègues n’osait lever le 
doigt contre lui. Presque toute l’opposition qui fut faite 
à Pelliam lui venait des membres du cabinet dont il 
était le chef. Son propre payeur parla contre ses éva- 
luations financières; son ministre de la guerre parla 
contre son bill de régence. En vingt-quatre heures Wal- 
pole renvoyait de la maison du roi lord Chesterfield, 
lord Burlington et lord Clinton ; privait de leurs postes 
les hauts dignitaires d’Ecosse, et ôtait leurs régiments 
au duc de Bolton et à lord Cobham, parce qu’il les 
soupçonnait d’avoir encouragé la résistance à son bill 
de l’excise. 11 aurait plutôt combattu avec une forte 
minorité sous d’habiles chefs, que toléré la mutinerie 
dans son propre parti. Il en aurait coûté cher à celui 
de ses collègues qui eût osé diviser la Chambre des 
communes contre lui. Pelham, lui, était disposé à tout 
supporter plutôt que de renvoyer un homme autour 
duquel aurait pu se grouper une nouvelle opposition ; 
il toléra donc avec une patience boudeuse l’insubordi- 
nation de Pitt et de Fox ; il crut plus sûr de fermer les 
yeux sur leurs infractions à la discipline que de les 
entendre tonner contre la corruption et les ministres 
rorrupleurs sur les bancs de l’opposition. 

Le duc de Newcastle devint enfin le ministre di- 
rigeant. 

Nous sommes surpris que sir Walter Scott n’ait ja- 
mais introduit dans ses romans le duc de Newcastle. Une 
entrevue entre Sa Grâce et Jeanie Deans aurait été dé- 
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licieuse et naturelle ; il n’est guère d’hommes publics 
dans notre histoire dont on ait conservé tant d’anec- 
dotes. On a pu, en citant ses conversations et ses ma- 
nies, exagérer une scène ; cependant on en cite un si 
grand nombre qu’il faut bien y croire quand elles sont 
racontées, non pas seulement par les petits auteurs de 
Grub-street qui n’avaient pu qu’entrevoir son étoile de 
la Jarretières travers les panneaux de son carrosse, 
mais encore par des gens qui le voyaient sans cesse au 
Parlement, ou assistaient à son lever dans Lincoln ’s- 
Inn-Fields. On ne peut pas plus différer de goût et d’opi- 
nion qu’Horace Walpole et Smollett, ni fréquenter des 
sociétés plus différentes: l’un, jouant aux cartes avec 
des comtesses et correspondant avec des ambassadeurs ; 
' l’autre, passant sa vie au milieu de scribes faméliques; 
cependant le duc d'Horace Walpole et le duc de Smol- 
lett se ressemblent comme si les deux portraits étaient 
de là même main. Le Newcastle de Smollett sort de son 
cabinet de toilette, la face toute barbouillée d’écume 
de savon pour aller embrasser l’envoyé de Maroc. Le 
Newcastle de Walpole force la porte du duc de Graf- 
ton malade pour baiser les emplâtres du vieux sei- 
gneur. Jamais homme ne fut plus impitoyablement 
immolé à la satire ; mais par le fait il était lui-même sa 
propre satire ; tout ce c(ue l’art de la satire fait pour 
peindre les ridicules des autres, la nature l’avait fait 
contre lui; tout ce qu’il y avait en lui d’absurde res- 
sortait en relief grotesque sur le resté de son carac- 
tère; il était une caricature vivante, ambulante .et par- 
lante ; sa démarche était un trot de coursier étourdi ; 
son parler était un bredouillement rapide ; il était tou- 
jours pressé et jamais à temps ; il se répandait en tcn- 
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dres caresses et en larmes hystériques. Son éloquence 
rappelait celle du juge Shallow dans Shakspeare. C’é- 
tait une déraison exaltée par la vivacité et l’imperti- 
neuce ; sou ignorance a fourni maintes anecdotes, les 
unes authentiques , les autres probablement inventées 
dans les cafés, mais tontes admirablement caractéristi- 
ques : « Ah ! oui, oui, bien sür, Annapolis doit être 
défendue ; il faut envoyer des troupes à Annapolis. — 
IJites-moi, je vous prie, où est Annapolis? — Le cap 
Breton est une lie ! — C’est étrange ! Montrcz-la-moi sur 
la carte... C’est bien vrai; elle y est, mon cher mon- 
sieur... Vous nous apportez toujours de bonnes nou- 
velles ; il faut que j’aille dire au roi que le cap Breton 
est une lie. » 

Et cet homme fut, pendant près de trente ans, secré- 
taire d’Etat, et pendant près de dix ans premier lord 
de la trésorerie. Son immense fortune, ses alliances 
héréditaires, le nombre de voix qu’il avait dans un 
Parlement de bourgs pourris, ne suffiraient pas pour 
expliquer ce fait extraordinaire. Son succès est lu 
preuve signalée de tout ce que peut un homme qui se 
dévoue de cœur et d’Ame à un but unique. Il était dé- 
voré d’ambition. Sa soif d’influence et de pouvoir res- 
semblait à l’avarice du vieil usurier dans les Aventures 
de Nigel. C’était une passion si intense, qu’elle lui te- 
nait lieu de talents, qu’elle inspirait des ruses à la nul- 
lité môme. « N’ayez aucune affaire d’argent avec 
mon père, dit Marthe à lord Glenvarloch, car, tout ra- 
doteur qu’il est,' il vous fera sâ dupe. » 11 était aussi 
dangereux de faire de la politique avec Newcastle que 
du commerce avec le vieux Trapbois. Il avait pour le 
pouvoir une avidité toute particulière ; il était jaloux 


..Googt J 


HOBEHT WALPOl.E, 


2.ïl>. 

de tous ses collègues et presque de son propre frère. 
Sous un semblant de légèreté, il était, le plus faux des 
hommes d’Etat ; toutes les fortes tètes de son temps en 
riaient comme d’un sot, d’un bredouilleur, d’un enfant, 
qui ne savait ce qu’il voulait... Il les joua tous les uns 
après les autres. 

Si le pays était resté en paix, il n’est pas impossible 
que cet homme eût été maintenu à la direction des af- 
faires, sans admettre personne à partager son pouvoir, 
jusqu’à ce que le trône fût rempli par un nouveau, 
prince qui eût apporté avec lui de nouvelles maximes 
de gouvernement, de nouveaux favoris et une volonté . 
ferme. Mais les tristes préludes de la guerre de sept 
ans causèrent une crise au-dessus des forces de New- 
castle. Après un calme de quinze ans, l’Angleterre fut 
encore agitée jusque dans ses plus profondes bases. 
En peu de jours l’aspect de la scène politique allait 
changer ‘. 

1 Cet article, comme on voit, conduit les événements de l'histoire 
d'Angleterre jusqu'à l'avénemenL du premier Pitt (lord Chatham). 



Depuis que cet essai sur les deux Walpole a été pu- 
blié pour la première fois, M. Pierre Cunningham a 
publié en neuf volumes in-octavo la collect ion complète 
des Lettres d’Horace Walpole, classées dans l’ordre 
chronologique, de manière à composer une véritable 
histoire de son temps, sons la forme épistolaire. Cette 
édition, publiée par M. R. Bentley , est enrichie des 
notes de tous les éditeurs successifs d’Horace Walpole, 
entre autres de celles de lord Dover, de M. Croker, 
des misses Berry et du révérend J. Mitford. Trente-cinq 
portraits admirablement gravés ajoutent au luxe de 
cette édition. 
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Olivier Goldsmith, un des plus agréables écrivains 
anglais du dix- huitième siècle, était d’une famille 
saxonne et protestante, établie depuis longtemps en 
Irlande, et qui, comme tant d’autres familles saxonnes 
et protestantes, avait été, dans les temps de trouble, 
tourmentée et alarmée par la population indigène. Le 
père d’Olivier, Charles Goldsmith, avait, sous la reine 
Anne , étudié à l’école diocésaine d’Elplicn. Ayant 
conçu un attachement pour la fille du maître d’école, 
il l’épousa, prit les ordres et se fixa dans un lieu appelé 
Pallas, faisant partie du comté de Longford. Là, il ne 
put qu’avec peine faire vivre sa femme et ses enfants 
avec ce qu’il gagnait, soit comme desservant de pa- 
roisse, soit comme fermier. 

C’est à Pallas que naquit Olivier Goldsmith, en no- 
vembre 17:28. Ce hameau, pour ce qui est des détails 
pratiques de la vie, était alors presque aussi éloigné de 
la riche et active capitale où Goldsmith passa ses der- 
nières années, que peut l’être aujourd’hui n’importe 
quel défrichement du haut Canada ou n’importe quel 
canton de dépaissaiice en Australie. Aujourd’hui même, 
les enthousiastes qui se hasardent à entreprendre un 
pèlerinage au pays natal du poète sont forcés de faire 

15. 
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à pied la dernière partie du trajet. Le hameau est loin 
de toutes les grandes routes, au milieu d’une triste 
{•laine qui, dans la saison des pluies, se change souvent 
en lac. Les chemins de traverse mettraient en pièces 
le. char à bancs qu’on voudrait y faire rouler : il est 
même des fondrières et des ornières où ne pourraient 
pénétrer les roues les plus solidement construites. 

Olivier était encore enfant lorsqu'on offrit à son père 
une cure avec un revenu de deux cents livres sterling 
environ, dans le comté de Westmeath.- La famille quitta 
donc la chaumière du désert pour une maison spa- 
cieuse sur une route fréquentée, près du village de 
Lissoy. Là, une servante apprit ses lettres à l’enfant 
qui, lorsqu’il eut sept ans, fut envoyé à une école de 
village, tenue par un vieux quartier-maître en retraite. 
Ce magister n’enseignait que la lecture, l’écriture et 
l’arithmétique ; mais il possédait un fonds inépuisable 
d’histoires sur les revenants, les bans/iies et les fées, 
sur les fameux chefs de bandits irlandais; Baldearg 
O’Donnell et Hogan le Galopeur, sur les exploits de 
lord Peterborough et de lord Stanhope, sur la surprise 
de Monjuich et le glorieux désastre de Buhuéga. Cet 
homme devait être de la religion protestante, mais il 
Appartenait à la race aborigène, parlait l’idiome ir- 
landais, et, qui plus est, improvisait des vers. Olivier 
devint de bonne heure et toute sa vie il ne cessa d’être 
un admirateur passionné de la musique irlandaise, 
principalement des compositions de Carolan, et il en- 
tendit la harpe de ce ménestrel exhaler ses dernières 

notes 1 . Il faut ajouter qu 'Olivier, quoique Anglais de 

1 - r •» , 

* Thorlogh Carolan, né ;î Nobber en 1(570 ol mort en 1738 à Ros« 
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naissance et ayant de nombreux lieds avec l’Egiiso 
établie, ne montra jamais le moindre signe de cette 
méprisante antipathie avec laquelle, de son temps, la 
minorité dominante en Irlande regardait trop généra- 
lement la majorité conquise. Et, de fait, bien loin de 
partager les opinions et les sentiments de la caste à 
laquelle il appartenait, il conçut une aversion pour la 
Glorieuse et Immortelle Mémoire, ainsi que l’on dési- 
gnait Guillaume III, et, même quand Georges III fut 
sur le trône, il soutint que la restauration de la dynastie 
exilée pouvait seule sauver le pays. ^ 

A l’âge de neuf ans, Goldsmith quitta l’humble école 
tenue par le vieux soldat et fut envoyé à diverses écoles 
élémentaires, où il acquit quelque connaissance des 
langues mortes. Il semble qu’à cette époque son exis- 
tence n’était rien moins qu’heureuse. D’après l’admi- 
rable portrait qu’on voit de lui au château de Knowle >, 
il avait une dureté de traits qui allait jusqu’à la laideur. 
La petite vérole lui avait laissé ses plus cruelles em- 
preintes. Il était petit de taille, avec des membres mal 
attachés. Entre enfants, on n’est guère indulgent pour 
les défectuosités corporelles, et au ridicule provoqué 
par l’aspect du pauvre Olivier s’ajoutaient une sim- 
plicité et une prédisposition naturelle aux bévues dont 
il ne se défit jamais. Il devint donc le plastron et la 

eommon. Ce ménestrel aveugle parcourait l'Irlande, improvisant ses 
airs et ses ballades, toujours le bienvenu dans toutes les maisons et 
payant ainsi l'hospitalité qu'on s’empressait de lui offrir. Goldsmith 
avait pu l’entendre chez sou onde Contarinc, lorsque celui-ci habi- 
tait Roscommon . 

1 Gc portrait de Goldsmith est par Reynolds. Le château de Knowle 
est aujourd’hui à lord Amherst. 
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risée des autres enfants et des maîtres, montré au doigt 
comme un épouvantail à faire peur aux oiseaux dans 
la cour de récréation, et fouetté comme un imbécile 
dans la classe. Lorsqu’il se fut élevé à la célébrité lit- 
téraire, ceux qui l’avaient raillé autrefois interrogèrent 
leurs souvenirs pour raconter les incidents de son pre- 
mier âge : ils citèrent des reparties et des épigrammes 
improvisées par lui et qui, quoiqu’elles eussent passé 
inaperçues dans le temps, furent, vingt-cinq ans plus 
tard, supposées l’indication précoce du talent auquel 
on doit le Vicaire de Wakefield et le Village abandonné. 

Dans sa dix-septième année, Olivier Goldsmith entra 
comme boursier au collège de la Trinité de Dublin. 
Les boursiers ne payaient rien pour leur nourriture ni 
pour leur instruction, et très-peu de chose pour leur 
logement ; mais ils avaient à remplir certaines obliga- 
tions serviles dont ils sont depuis longtemps affranchis. 
Ils balayaient la cour, ils portaient le dîner sur la table 
de leurs supérieurs, changeaient les assiettes et ver- 

' Quoique Goldsmith fit déjà des vers à l’âge de sept ans, quelques- 
unes de ces reparties pourraient bien avoir été faites après coup, par 
exemple celles qui ont plus d’une variante; en voici une : dans un 
bal villageois, surexcité par la cornemuse, le jeune Olivier se met 
tout à coup à gambader seul entre deux contredanses, et le ménétrier 
de s’écrier : « Venez voir danser Esope, a Sur ce mot, Olivier lance 
au ménétrier un distique, dont M. Forster cite le premier vers de 
deux manières : 

Danseur et musicien sont plaisants, je l aToue ; 

C'est Esope qui danse et son singe qui joue. 

Le second vers, qui contient tout le sel de la repartie, est traduit 
littéralement : 

- Soe Euop dancing and his monkey playing. 
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saient Pale aux autres membres du collège. Goldsmitli 
fut logé, avec d’autres, dans un grenier où l’on lit 
encore avec intérêt son nom, griffonné par lui-même 
sur une fenêtre. De ces greniers, maint étudiant, avec 
moins de talent que lui, s’est frayé une voie jusqu’à 
la balle de laine du lord-chancelier ou au banc des 

, . S _ _ J-t ' r 

évêques. Mais Goldsmith, tout en subissant les humi- 
liations de sa position, en perdit tous les avantages. 11 
négligea les études scolaires , et fut mal noté aux 
examens ; relégué au dernier rang de sa classe pour 
avoir fait le bouffon dans la salle des leçons, il se fît 
sévèrement réprimander pour avoir fait jouer la pompe 
sur un constable, et reçut des coups de canne, qui lui 
furent administrés par un professeur brutal, pour avoir * 
donné un bal sous les combles à de joyeux camarades 
et à des demoiselles légères de la ville. 

Pendant qu’Olivier menait à Dublin une vie partagée 
entre une sale détresse et une dissipation peu décente, 
son père vint à mourir, lui laissant tout juste un mor- 
ceau de pain. Le jeune étudiant obtint son grade de 
bachelier et abandonna l’université. Il n’eut d’abord 
d’autre domicile que l’humble logement où sa mère se 
retira après son veuvage. Il avait atteint sa vingt et 
unième année. Il était nécessaire qu’il s’adonnât à 
quelque travail lucratif, et il semblait que son éduca- 
tion ne l’eût rendu propre à autre chose qu’à s’ha- 
biller avec des étoffes de couleur voyante qu’il aimait 
comme une pie, qu’à faire une partie de cartes, qu’à 
chanter des airs irlandais, à jouer de la flûte, à pêcher 
pendant la belle saison, et à raconter des histoires de 
revenants au coin du feu pendant l’hiver. Cinq ou six 
professions furent essayées par lui tour à tour sons suc- 
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cès. Il se mit sur lies rangs pour l’ordination ecclésiasti- 
que, mais, s’étant présenté en habit écarlate, il fut immé- 
diatement mis à la porte du palais épiscopal. Il devint 
ensuite précepteur dans une famille opulente, mais 
quitta bientôt ces fonctions à la suite d’une dispute au 
jeu. Il résolut alors d’émigrer en Amérique. Ses parents 
furent enchantés de le voir partir pour Cork sur un bon 
cheval, avec trente livres sterling dans sa poche. Mais, 
au bout de six semaines, on le vit revenir sur un mi- 
sérable bidet, sans un penny, et il informa sa mère que 
le bâtiment à bord duquel il avait pris son passage, 
ayant voulu profiter d’un bon vent qui s’était élevé 
pendant qu’il faisait une partie de plaisir, avait mis à 
la voile sans lui. Il prit alors le parti d’étudier Ie' bar- 
reau. Un parent généreux lui avança cinquante livres 
sterling 1 . Avec cette somme, Goldsmith partit pour 
Dublin ; mais il s’y laissa entraîner dans une maison 
de jeu et perdit jusqu’à son dernier shilling. Il songea 
{dors à l’étude de la médecine. On se cotisa pour lui 
faire un petit pécule, et il fut envoyé à Edimbourg. Il 
avait vingt-quatre ans. A Edimbourg il passa dix-huit 
mois, étant censé suivre les cours, et il glana quelques 
connaissances superficielles en chimie et en histoire 
naturelle. Il se rendit de là à Leyde, toujours préten- 
dant étudier la médecine. Il quitta cette célèbre uni- 
versité, la troisième université où il eut résidé, âgé 
de vingt-sept ans, sans avoir pris un grade, avec quel- 
ques mots de la langue médicale pour toute science, 
et ne possédant rien que l’habit qu’il avait sur le corps, 



1 Son oncle, le révérend M. Contarine, qui avait épousé une sœur 
-tic son père. 1 . 
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avec sa llilte. Celle-ci lui fut Cependant une amie utile. 
11 erru pédestrement à travers la Flandre, la Fiance et 
la Suisse, jouant des airs qui, partout, invitaient les 
paysans à la danse, et qui souvent lui procuraient un 
souper avec un lit. Scb pérégrinations le menèrent 
ainsi jusqu’en Italie. Les Italiens ne pouvaient goûter 
aussi facilement un pareil musicien, et il lui fallut, pour 
vivre, avoir recours aux aumûues qu’on distribuait aux 
portes des couvents. Il est juste toutefois de remarquer 
ici que les histoires racontées par lui sur cette partie de 
sa vie ne doivent être acceptées qu’avec beaucoup de 
réserve. La stricte véracité no fut jamais une de ses 
vertus, et un homme qui est habituellement inexact 
dans ses récits est plus qu'ordinairement inexact quand 
il parle de ses voyages. Par le fait, Goldsmitli avait 
assez peu de respect de la vérité pour écrire et im- 
primer qu’il avait assisté à une conversation intéres- 
sante entre Voltaire et Fontanelle, et que cette conver- 
sation s’était tenue à Paris. Or, il est certain que 
Voltaire n’était pas à moins de cent lieues de Paris 
pendant tout le temps que Goldsmith passa sur le 
continent l . 

En 1736, au terme de se9 pèlerinages, Goldsmith 
débarqua à Douvres sans un shilling, sans un ami, sans 
une profession. 11 avait, il est vrai, — si ou pouvait s’en 
rapporter à son propre témoignage, dénué de preuves, 
il avait obtenu un diplôme de docteur à l’université 
de Padoue ; mais ce titre lui fut complètement inutile. 

1 C’est-à-dire de 1750 à 1708. — La fait est que Galdsmith fut réel- 
lement reçu par Voltaire aux Délices, près de Genève, lin libraire le 
.chargea, en 1759, de composer une Vie de Voltaire, qui parut en 
efjvl. Voltaire survécut à sou biographe. , 
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En Angleterre, on n'avait nul besoin de sa flûte.; il n’y 
avait pas de couvents, et il fut forcé de recourir à une 
suite d’expédients désespérés. Il se fit comédien am- 
bulant; mais ni son visage ni sa tournure n’étaient 
propres à faire fortune sur les planches d’aucun théâ- 
tre, même du plus humble. Il se mit à piler des dro- 
gues dans un mortier de pharmacie, et à courir d’une 
rue de Londres à une autre, en portant les fioles dont le 
chargeaient des apothicaires charitables. Il se joignit à 
une bande de mendiants qui avait sa nichée dans Axe- 
Yard 1 . Il fut quelque temps maître d’étude dans un 
pensionnat, et ressentit si vivement les misères et les 
humiliations de ce métier, qu’il s’estima heureux de le 
laisser là pour gagner son pain à la solde d’un libraire, 
autre joug qu’il trouva plus dégradant encore ; aussi 
s’empressa-t-il de redevenir maître d’étude. Il obtint 
une nomination de médecin en sous-ordre au service 
de la Compagnie des Indes orientales, nomination qui 
fut bientôt révoquée. Pourquoi ? C’est ce qui ne nous 
est pas dit. C’était là un des sujets dont Goldsmilh 
n aima jamais à parler. Il est probable qu’il dut en ac- 
cuser son incapacité à remplir les devoirs de la place. II 
se présenta ensuite à l’examen du Collège des chirur- 
giens pour devenir aide dans un hôpital de marine : 
autre humble poste pour lequel il fut encore jugé inca- 
pable. Sur ces entrefaites était mort le maître d’école 
dont il avait été le sous-maître pour un morceau de 
pain et le tiers d’un lit. Il ne lui restait plus d’autre 
alternative que de retomber dans les bas offices de la 

1 M. F. Forster appelle celte localité Axe-lane ; elle est située 
dans un des plus affreux quartiers de la Cité. 
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littérature. Goldsmith loua un grenier dans une misé- 
rable cour, à laquelle il lui fallait grimper du bord du 
ruisseau de Fleet-Ditcls, par une suite de noirs escaliers 
appelés Dreakneck Stops (l’Escalier Casse-cou). La cour 
et 1 'escalier ont depuis longtemps disparu, mais les 
vieux habitants de Londres se souviennent bien de 
tous les deux. Ce fut ià qu’à t'âge de trente ans l’in- 
fortuné Goldsmith s’installa pour travailler comme un 
forçat. 

Pendant le cours des dix ans qui sc succédèrent, 
Goldsmith fit imprimer des œuvres, dont quelques-unes 
ont survécu, et dont la plupart ont péri. 11 produisit 
des articles pour les revues, les magazines et les jour- 
naux; des livres d’enfants qui, reliés en cartonnages, 
dorés et ornés de hideuses gravures sur bois, figurè- 
rent à la vitrine de la boutique jadis fameuse de l’an- 
gle de la place du Cimetière-Saint-Paul; une Recherche 
sur l’état des belles-lettres en Europe , lequel ouvrage ,- 
quoique de peu de valeur, est encore réimprimé dans 
ses Œuvres ; xme Vie du beau Nash, qui monterait d’être 
réimprimée, quoiqu’elle ne le soit pas; une superfi- 
cielle et inexacte mais très-bonne à lire Histoire d'An- 
gleterre, sous la forme de Lettres adressées par un no- 
ble lord à son fils; et quelques très-amusantes Esquis- 
ses de la société, de Londres, sous la forme de Lettres 
d’un voyageur chinois 1 * 3 : tous ces livres furent publiés 

1 Ouvrage publié aussi en 1755, sous le litre du Citoyen du monde. 
Oa cita dans tous les magazines et journaux anglais de 1792 ce pas- 

sage où Goldsmith avait prédit la Révolution française : « Les Fran- 
çais marchent imperceptiblement à une ère de liberté. Quand je con- 
sidère même que les Parlement» (dont les membres sont tous nommés 

par la cour, qui ne permet aux présidents que de suivre humblement 
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anonymes, muis on sut très-bien qne Goldsmith était 
l’auteur de ceux que nous venons de désigner; et il 
monta peu à peu en crédit dans l’estime des libraires 
pour qui il les avait écrits. 11 devint même ce qu’on 
appelle un écrivain populaire. Ni la nature ni l’éduca- 
lion ne lui avaient donné les qualités nécessaires à qui 
veut se livrer aux recherches érudites et aux graves 
dissertations. 11 ne savait rien très-sérieusement : tou- 
tes ses lectures avaient été faites à bâtons rompus, et 
il n’avait jamais profondément médité sur ce qu’jl avait 
lu. Sans doute Goldsmith avait connu ou couru beau- 
coup le monde, mais, de tout ce qu’il y avait vu, il 
n’avait observé ou retenu que quelques incidents, quel- 
ques caractères grotesques qui, par hasard, avaieut 
frappé son imagination. Cependant, si son esprit ne 
s’était meublé ainsi que de quelques matériaux rares, 
il employait ces matériaux de manière à produire un 
effet merveilleux. 11 a existé de plus grands écrivains, 
muis peut-être il n’en a existé aucun qui ait été plus 
constamment agréable. Sou style était toujours pur et 
facile, ou même, dans l’occasion, vif et énergique. Ses 
narrations amusaient, ses descriptions étaient pittores- 
ques, sa gaieté richement humoristique, non sans une 
teinte d’aimable mélancolie. Bref, dans tout ce qu’il 
écrivait, sérieux ou plaisant, Goldsmith avait une cer- 
taine grâce naturelle et décente, qu’on n’aurait guère 

sa direction immédiate) osent parler de leurs privilèges et de liberté, 
je ne puis m’ empêcher de croire que le géuie de la liberté est réelle- 
ment entré dans ce royaume sous un déguisement Qu'il y ait seule- 
ment trois faibles monarques qui se succèdent sur le Irène, le masque 
sera mis de oôté, et le pays redeviendra certainement libre. » ( The 
i ilisen of the world. letler l,Vl.) - ’* 
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dû attendre d’un homme qui avait passé la majeure 
partie de sa vie dans les sales repaires, houle des 
grande» capitales, parmi les voleurs et les mendiants, 
les coureurs de rues et les saltimbanques. 

A mesure qne son nom devenait counu, Coldsmith 
voyait s’étendre le cercle de ses relations. 11 fut présenté 
au docteur Samuel Johnson, qui était alors considéré 
comme le premier des auteurs anglais vivants; à Rey- 
nolds, le premier des peintres anglais ; et à Burke, qui 
n’était pas encore entré au Parlement, mais qui s’était 
distingué par ses écrits et par l’éloquence de sa conver- 
sation. Oroldsmith jouit de l’intimité de ces hommes 
éminents. En 17(53, il était un des neuf membres pri- 
mitifs de cette célèbre Société fraternelle qu’on a quel- 
quefois appelée le Club littéraire , mais qui a toujours 
répudié l’épithète, et qui se pare encore glorieùsement 
tin ce simple nom : lk Club. 

Cependant (Joldsmith avail quitté son misérable lo- 
gement au haut des escaliers du Brise-Cou, et il avait 
pris un appartement dans la région plus civilisée où 
demeurent les avocats et les stagiaires de Londres 1 . 
Mais là aussi il fut maintes fois -réduit à de pitoyables 
expédients. Vers la lin de 17G4, son loyer était depuis 
si longtemps arriéré, qu’un matin son hôtesse lui ren- 
dit visite escortée d’un huissier. Le débiteur, en sa per- 
plexité, dépêcha un messager à Johnson. Johnson, 
toujours amical, quoique souvent grondeur et bourru, 
renvoya le messager avec une guinée, en promettant 
de venir lui-méme promptement ; il arrive, et trouve 

1 Inus of Court, dans le rayon de Temple-Bar et surtout dans la 
direction delà Cité. •- < .. .. ■<' 
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Goldsmith qui, ayaut changé la guinée, raillait son 
hôtesse en dégustant une bouteille de vin de Madère. 
Johnson remit le bouchon sur la bouteille, et conj m a 
son ami d’examiner avec calme par quels moyens il 
pourrait se procurer de l’argent. «J lai un roman qu’on 
pourrait livrer à la presse,» répondit Goldsmith. John- 
son parcourut le manuscrit, vit qu’il y avait de bonnes 
choses, et alla le montrer à un éditeur qui lui en donna 
soixante livres sterling. Johnson revint bientôt avec 
cette somme; le loyer fut payé, et l'huissier se retira. 
D’après une des variantes de cette histoire, Goldsmith 
reprocha vivement à son hôtesse son manque d’égards; 
d après une autre, il l’invita à prendre sa part d’un bol 
de punch. Les deux versions probablement sont vraies. 
Le roman qui vit le joui- de cette façon était le Vicaire 
de Wulùifield, ' 

Mais avant que le Vicaire de Wakefield fût imprimé 
et publie, arriva la grande crise de la vie littéraire de 
Goldsmith. Dans la semaine do Noël de l’année 1 7G4 
parut le poëme intitulé : le Voyageur. C’était le premier 
ouvrage auquel il mettait son nom, et ce poëme le plaça 
tout d abord au rang des auteurs classiques de la langue 
anglaise. Les critiques les plus compétents émirent l’o- 
pinion qu il n’avait été publié aucun poëme supérieur 
au Voyageur depuis le quatrième livre de la Dunciade 
de Pope '. 

Sous un rapport, le Voyageur de Goldsmith diffère 
de toutes ses autres compositions; en général, son 
plan était défectueux et son exécution bonne. Dans te 
Voyageur, l’exécution, quoiqu’elle ait de grands rnéri- 



l’ope était mort en 1744. 
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tes, est bien inférieure au plan. Aucun poëmo philoso- 
phique ancien ou moderne n’a un plan aussi noble et 
en môme temps plys simple. Un voyageur anglais, assis 
sur un rocher des Alpes, près du point où confinent 
trois grandes contrées, contemple l’immense panorama 
qu’il a sous les pieds; pois il retrace tous les pas de son 
long pèlerinage, rappelle la diversité des sites, des cli- 
mats, des gouvernements, des religions et des nationa- 
lités qu’il a observés, pour arriver à cette 'conclusion, 
vraie ou fausse, que notre bonheur dépend bien peu 
des institutions politiques, mais beaucoup plus de no - 
tre caractère et de la modération de nos désirs. 

Pendant que la quatrième édition du Vogageur était 
sur les comptoirs et à l’étalage de tons les libraires, le 
Vicaire de Wakefield parut et obtint rapidement la po- 
pularité qu’il a conservée jusqu’à nos jours, et qui, 
probablement, durera aussi longtemps que la langue 
anglaise. La fable du roman est peut-être une des plus 
mal construites qu’on puisse s’imaginer. Il lui manque 
non -seulement la vraisemblance qu’on doit trouver 
dans toute histoire fondée sur les mœurs de l’Angle- 
terre, mais encore cette consistance qu’on doit exiger 
aussi de la fiction la plus étrange où figurent des sor- 
ciers, des géants et des fées. Mais les premiers chapi- 
tres du Vicaire de Wakefield ont toute la suavité de la 
poésie pastorale et en môme temps toute la vivacité 
piquante de la comédie. Moyse et ses lunettes, le vicaire 
ot sa monogamie, le fripon et sa cosmogonie, le squire 
prouvant, par Aristote, que « les relations sont relati- 
ves, » Olivia se préparant à convertir un amant liber- 
lin par l’étude de la controverse entre Robinson et 
Vendredi, les prétendues grandes dames avec leurs 
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médisances scandaleuses à propos des amours de 
sir Tomkins et des vers du docteur Burdoch; enfin, 
M. Burchell avec le mot de fudge qui lui sert de refrain, 
ont fait rire innocemment plus de lecteurs que n’en a 
jamais fait rire un si petit nombre de page6. La der- 
nière partie du roman n’est pas digne de la première. 

A mesure que nous approchons de la catastrophe, les 
invraisemblances s’ajoutent aux invraisemblances, et 
les éclairs du comique deviennent de plus en plus rares. 

Le succès de Goldsmith comme romancier' l’encou- 
ragea «1 tenter la fortune comme acteur dramatique. Il 
composa le Bonhomme, pièce qui méritait un meilleur 
sort que celui qui l’attendait. Garrick refusa de la jouer 
à Drurv-Lane; elle fut jouée à Covent-Garden en 1768, 
mais y reçut un froid accueil. Cependant, par les re- 
cettes des représentations à son bénéfice et la vente du 
manuscrit, Goldsmith en retira cinq cents livres sterling, 
autant que ce qu’il avait gagné avec le Voyageur et le 
Vicaire de Wukefield réunis. L’intrigue du Bonhomme 
est, comme presque tous les plans de Goldsmith, très- 
mai construite. Mais quelques scènes sont réellement 
d’une boufi’ounei*ie exquise et beaucoup plus bouffon- 
nes queue le comportait le goût du public à ce moment- 
là. Un drame sentiniul et d’une morale fade, la Fausse 
Délicatesse venait d’avoir un immense succès. La 
sensiblerie était à la mode. Pendant quelques aunées, 
la comédie fit .verser plus de larmes que la tragédie, et 
l’on traitait de vulgaire toute plaisanterie qui provo- 
quait quelque chose do plus qu’un grave sourire, 11 
n’est donc pas étrange que la meilleure scène du Bon- . 

1 The fa Isc Ik-licacy, par Kelly. • ' - . - - 
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homme ait été sifflée sans pitié à la première représen- 
tation et omise à ia seconde, celle où miss Richland 
trouve son amant escorté par l’huissier et sonrecorsen 
habits de cour. ! 

En 1770 parut le Village abandonné. Parle style et la 
versification, ce célèbre poème est parfaitement égal 
et peut-être supérieur au Voyageur. Il est même géné- 
ralement préféré au Voyageur par les lecteurs nombreux 
qui sont de l’avis du poète Bayes dans la comédie sa- 
tirique de la Répétition , lorsqu’il dit qu’un plan n’u 
d’autre Utilité que. d’encadrer de belles choses 1 . Des 
juges plus délicats, cependant, tout en admirant les 
beautés de détail, sont choqués par im défaut impar- 
donnable qui envahit tout le poème. Ce défaut-là n’est 
pas la théorie sur la richesse et le luxe, si souvent cri- 
tiquée par les économistes. La théorie est fausse, cela 
est vrai, mais le poème, considéré simplement comme 
poème, n’est pas nécessairement plus mauvais à cause 
de cette théorie. Le plus beau poème de la langue la- 
tine, le plus beau poème didactique d’aucune langue, 
fut composé pour défendre le plus absurde et le plus 
vulgaire de tous les systèmes de philosophie morale et 
naturelle. On peut facilement pardonner à un poète de 
mal raisonner; on ne peut lui pardonner de mal dé- 
crire, d’observer le monde où il vit si peu attentive- 
ment que ses portraits iraient aucune ressemblance 
avec les originaux, de nous donner enfin, comme ta- 
bleaux exacts de la vie réelle, de monstrueuses combi- 
naisons de choses qui n’ont jamais et ne peuvent jamais 

, • - ‘ - 4 £%.fS* ïît V 
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1 The Hehearsal, comédie satirique du duc de Ruckingham, qui 
tournait Dryden en ridicule sous le nom de Bayes. . 
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avoir été vues ensemble. Que penserait-on d'un peintre 
qui accouplerait janvier et mai dans le même paysage, 
qui reproduirait un fleuve arrêté par la glace dans une 
scène de la moisson? Suffirait-il, pour défendre un pa- 
reil tableau, de nous dire que la couleur de chaque dé- 
tail est exquise, que les haies vertes, les pommiers 
chargés de fruits, les chariots chancelant sous les ger- 
bes dorées, que les moissonneurs essuyant la sueur de 
leurs fronts brûlés du soleil sont superbes, et que su- 
perbes aussi sont la neige, la glace et les enfants pati- 
nant? C’est <\ ce tableau que ressemble beaucoup le 
Village abandonné, parce qu’il se compose de parties 
qu’on s’étonne de trouver dans le même cadre. Le vil- 
lage dans sa prospérité est un véritable village d’An- 
gleterre : le village dans sa décadence et sa désolation 
est un village d’Irlande. La félicité et la misère cpie 
Goldsmitll a mises à côté l’une de - l’autre appartiennent 
à deux pays différents et à deux périodes différentes 
dans le progrès social. 11 n’avait jamais vu certainement 
dans son ile natale un paradis champêtre, un séjour 
d’abondance, de contentement et de calme comme son 
village d’ Auburn. Il n’avait jamais vu certainement en 
Angleterre tous les habitants d’un semblable paradis 
renvoyés le même jour de leurs maisons et forcés d’é- 
migrer en masse pour l’Amérique. Le hameau, il l’avait 
probablement vu dans le comté de Kent ; l’émigration, 
il l’avait probablement vue dans le comté de Munster ; 
mais en réunissant les deux, il a produit ce qu’on n’a 
jamais vu, ce qu’on ne verra jamais dans aucune par- 
tie du monde 1 . 

1 Dans noire notice sur Gnlil.smilii (Thédtres étrangers), nous si- 
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Kn 1773, Goldsmith se présenta au directeur de Co- 
vent-Garden avec une nouvelle comédie : Elle s'abaisse 
pour vaincre. Ce ne fut pas sans beaucoup de peine que 
le directeur se décida à monter et à représenter cette 
pièce. La comédie sentimentale régnait encore, et les 
comédies de Goldsmitli n’étaient pas sentimentales. 

Le Bonhomme avait été trop plaisant pour avoir du 
succès, et la gaieté du Bonhomme était bien sobre, com- 
parée à la verve bouffonne d 'Elle s'abaisse pour vaincre, 
qui est par le fait une incomparable farce en cinq actes. 
Cette fois-ci, cependant, le talent de Goldsmilh triom- 
pha. Parterre, loges et galeries s’abandonnèrent aux 
éclats de rire pendant cinq actes. Si quelque fanatique 
admirateur de Kelly et de Cumberland osait essayer de 
siltler, il était immédiatement réduit au silence par ce 
cri général : « A la poi’te ! à la porte 1 » ou : « A bas ! 
à bas ! » Deux générations ont confirmé depuis le ver- 
dict prononcé ce soir-là. 

Pendant que Goldsmith écrivait le Village abandonné 
et Elle s'abaisse jx>ur vaincre \ il s’occupait d’ouvrages 

gnalions avec Campbell une certaine ressemblance entre la pensée 
philosophique de ce charmant poème et la célèbre lettre de J. -J. Rous- 
seau sur l’inAuence des sciences : « Goldsmith et Rousseau, disions- 
nous, arrivent aux mêmes conclusions contre le luxe, Goldsmith sur 
les ruines d'un village, Jean-Jacques en contemplant la chute des em- 
pires. Le poète anglais a moins de verve et d’éloquence; où. trouver 
nn autre foyer de chaleur comme l’ârae de l’auteur d 'Emile? Mais si 
Goldsmilh est plus modeste dans ses sentiments, il est moins para- 
doxal et ne blasphème point contre la philosophie et le savoir en 
maudissant le luxe, s 

1 Slie sloops lo conquer : « Elle s’abaisse pour vaincre. » Nous tra- 
duisîmes cette comédie pour la collection des Théâtres étrangers, sous 
le titre : les Méprises d'une nuit. 
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(l’un attire genre qui ne pouvaient pas contribuer beau- 
coup à sa réputation, mais qui devaient lui être finan- 
cièrement utiles Il compilait pour l’usage des écoles 
line Histoire de Rome, qui lui valut trois cents livres 
sterling ; une Histoire d' Angleterre, pour laquelle il 
reçut six cents livres; une Histoire de la Grèce, qu’il 
vendit deux cent cinquante livres sterling ; et une His- 
toire naturelle, qui, par un traité fait avec les libraires- 
éditeurs, devait être payée huit cents guinées. Il ne lui 
fallut pas des études bieu laborieuses pour produire ces 
ouvrages; il se contentait d’extraire, d’abréger et de 
traduire dans sa prose claire, correcte et coulante, ce 
qu’il trouvait dans des livres bien connus, mais trop vo- 
lumineux et trop ai'ides pour la jeunesse des deux 
sexes. C’était s’exposer à commettre d’étranges bévues, 
car il ne savait rien d’une manière exacte. Ainsi, dans 
son Histoire d' Angleterre , il iious dit que Naseby est 
dans le comté d’York, erreur géographique qu’il ne 
corrigea pas en réimprimant l’ouvrage. Il s’en fallut de 
peu qu’il ne filt dupe d’une mystification qui lui aurait 
fait placer dans son Histoire de la Grèce le récit d’une 
bataille entre Alexandre le Grand et Montézuma. Dans 
sdn Histoire naturelle, il raconte avec une crédulité et 
une gravité parfaites tous les plus absurdes mensonges 
qu’il avait pu^trouver dans les livres de voyages con- 
cernant les géants patagons, les singes qui prêchent, 
les rossignols qui répètent de longues conversations. 
« S’il peut distinguer une vache d’un cheval, c’est tout 

1 Quelques critiques lui ont attribué VHistoire du géant Hicla- 
thrift, citée par lord Macaulny dans la Vie de J. Buhyan. M. Thar- 
keray l'attribue à Fielding. 
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ce qu'il sajt en zoologie, » disait Johnson. Deux anec- 
dotes prouvent suffisamment combien peu Goldsmith 
était capable d’écrire sur les sciences physiques. Vai- 
nement lui cjtait-on l’autorité de Maupertuis. « Mau- 
pertuis ! s’écriait-ij, je sais tout cela mieux que Mauper- 
tuis! » Une autre fois, contrairement au témoignage de 
ses propres sens, il soutint obstinément, et même en sp 
fâchant, qu’il mâchait son dîner en faisant mouvoir sa 
mâchoire supérieure. 

Néanmoins, ignorant comme l’était Goldsmith, il est 
peu d’auteurs qui aient contribué plus que lui à rendre 
agréables et faciles les premiers pas dans la voie péni- 
ble de l’éducatiop élémentaire. Ses compilations défè- 
rent grandement des compilations d’un faiseur de livres 
ordinaire. C’était un maître, et peut-être un maître sans 
égal, dans l’art de choisir et de condenser. Sous ce rap- 
port, ses Histoires de Rome et d’Angleterre, ou, mieux 
encore, les abrégés de ces histoires, méritaient bien 
d’être étudiés. Rien n’est moips attrayant qu’un abrégé, 
en général; mais les abrégés de Goldsmith, même les 
pius concis, sont toujours amusants, et les enfants jn- 
‘ telligents considèrent cette lecture plutôt comme un 
plaisir que comme une tâche. 

Goldsmith pouvait dès lors passer pour un homme 
heureux. Il avait les moyens de vivre confortablement 
et même de vivre c}aus un luxe relatif, lui qui avait sj 
souvent dormi dans des granges et contre une borne. 
Sa renommée était grande et croissait continuellement. 
Il vivait clans la meilleure société du royaume, au 
point de vue intellectuel, dans une société où tous ,les 
talents étaient représentés, dans uqp société où l’art de 
la conversation était cultivé avec le plus brillant succès. 
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Il n’existait probablement pas quatre causeurs plus ad- 
mirables, chacun dans son genre, que Johnson, Burke, 
Boauclerk et Garrick : or, Goldsmith était lié intime- 
ment avec tous les quatre. Il aspirait à causer aussi bien 
qu’eux; mais jamais ambition ne fut plus malheureuse. 
II peut sembler étrange qu'un homme qui écrivait avec 
tant de clarté, de vivacité et de grâce, ne pût prendre 
part à une conversation sans se montrer un vide et 
bruyant bavard, à qui il échappait les plus grosses bé- 
vues. Sur ce point l’évidence est accablante. Tel était 
rextraoi'dinairo contraste entre les ouvrages publiés de 
Goldsmith et les balourdises qu’il disait, qu’Horace 
Walpole en parlait comme d’un idiot inspiré. Garrick 
répétait : « Noll écrit comme un ange et parle comme 
Pol '. » Charnier prétend qu’il fallait être doué d’une 
foi robuste pour croire qu’un bavard si ennemi du bon 
sens fut réellement l’auteur du Voi/ageur. Boswell lui- 
même disait avec une compassion méprisante : «J’aime 
à entendre Goldsmith quand il se lance ! — Oui, mon- 
sieur, lui répondit Johnson; mais il ne devrait pas ai- 
mera s’écouter lui-même. » Il existe différents esprits 
comme différentes rivières ; il existe des rivières trans- 
parentes dont on boit avec plaisir l’eau pétillante : c’est 
à ces rivières qu’on peut comparer l’esprit de Burke 
et l’esprit de Johnson; mais il existe des rivières 
dont l’eau turbulente et trouble a besoin de se reposer 
pour être bue, et devient, lorsqu’elle a déposé son sé- 
diment, limpide et délicieuse au goût. C’est là le type 
de l'esprit de Goldsmith. Ses premières idées sur tous 

1 Noll, abréviation familière d’Olivier, et Pol, nom donné aux 
perroquets en Angleterre (synonyme de Jacquot en français). 
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les sujets étaient confuses jusqu’à l’absurde ; il leur 
fallait un peu de temps pour se décanter et se clarifier. 
Lorsqu’il écrivait, elles avaient eu ce temps-là, et c’est 
pourquoi ses lecteurs le déclaraient un talent remar- 
quable ; mais parlait-il, c’était pour outrager le bon 
sens et se rendre la risée de ses auditeurs. Goldsmith 
était péniblement sensible à cette infériorité de sa con- 
versation ; chaque échec le mortifiait, et cependant il 
n’avait ni assez de jugement ni assez d’autorité sur lui- 
piêine pour retenir sa langue. Sa spontanéité irréflé- 
chie et sa vanité le poussaient sans cesse à essayer de 
faire la chose qu’il ne pouvait pas faire. Après chaque 
tentative, il sentait qu’il venait de se livrer au ridicule 
et s’irritait de sa honte ; mais le moment d’ensuite il 
recommençait. 

Ses amis semblent l’avoir regardé avec une bienveil- 
lance qui, malgré leur admiration de ses écrits, n’était 
pas sans un mélange de mépris. Et il faut bien avouer 
que s’il avait dans son caractère de quoi se faire aimer, 
il avait aussi bien peu de ce qui inspire le respect. Il 
avait un bon cœur, bon jusqu’à la faiblesse ; il était si 
généreux qu’il oubliait d’être juste, pardonnant les in- 
jures si promptement qu’on pouvait dire qu’il les en- 
courageait ; si libéral pour les mendiants, qu’il ne lui 
restait rien pour payer son boucher et son tailleur. 
Vain, sensuel, frivole, prodigue, imprévoyant, il se fit 
accuser quelquefois d’un vice plus odieux : l’envie. 
Mais il n’y a pas le moindre motif de croire que cette 
mauvaise passion, qui le faisait quelquefois tressaillir et 
proférer des exclamations de mauvaise humeur, l’ait 
jamais poussé à nuire par des artifices perfides à la ré- 
putation d’aucun de ses rivaux. Pour rester dans le 

16 . . 
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vrai 5 il faut dire que prqbablement Goldsmith notait 
pas plus envieux, ipais simplement nmjps ppifjent qqe 
son prochain. Il avait le cœur sur les lèvres ; toqtes 
ces petites jalousies qui ne sont que trop commqpes 
entre gens de lettres, mais qu’un homme du pionde fqjt 
tout son possible pour dissimuler, Goldsmith les avouait 
avec la naïveté d’un enfant. Quand il était piqué dq dé- 
mon de l’envie, au lieu d’affecter l’indifférence, au lieu 
de dénigrer sous forme de faibles louanges, au lieu 
d’attaquer sournoisement et dans l’ombre, il disait à 
tout le monde qu’il était envieux. « Ne parlez pas, je 
vous en prie, ne parlez pas de Johnson en de pareils 
termes, disait-il à Boswell, vous me déchirez l’ûme. » 
Georges Steevens et Cumberland étaient des hommes 
trop rusés pour dire de pareilles choses; ils auraient 
fait écho à l’éloge de l’homme enyié par eux, et puis 
ils auraient envoyé aux journaux des libelles anonymes 
contre lui. Tout ce qu’il y avait de bon et de mauvais 
dans le caractère de Goldsmith était poqr ses amis une 
double garantie qu’il ne commettrait jamais de ces lâ- 
chetés. Il n’était ni assez méchant ni assez persévérant 
dans ses idées pour être coupable d’aucun acte mali- 
cieux qui eût exigé une combinaison et un déguise- 
ment. 

Goldsmith a été quelquefois représenté comme un 
homme de talent cruellement trqité par le monde et 
condamné à lutter contre des difficultés cpii liuirent par 
lui briser le cœur. Rien de plus éloigné de la vérité que 
ce portrait. Certes, il eut à traverser beaucoup de dures 
misères avant d’avoir produit quelque chose de consi- 
dérable en littérature ; mais, après que son nom eut 
paru au frontispice du Voyageur, il n’eut de reproches 
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ii faire qu’à lui-même, s’il fut dans la détresse. Lq 
moyenne de seq revenus, pendant les sept dernières 
années de sa vip, dépassa positivement quatre perds 
livres sterling par an, et quatre cents livres sterling 
par an, dans Jes revenus de cette époque, équivalaient 
pour le moins à hqit cents livres dans les revenus d’aq- 
jqurd’bui. Un célibataire qui résidait dans les quartiers 
du Temple pouvait alors passpr pour opulent. Sur dix 
jeunes gens de famille qui étudiaient le droit, il n’y en 
avait pas un qui en eût autant. Mais toutp la richesse 
que lord Clive avait apportée du Bengale, ajoutée à 
celle que sir Laurence Dundas avait apportée d’Alle- 
magne, 11 ’aurait pas sulli à Goldsmitli ; il dépensait le 
double de ce qu’il avait. U portait de beaux habits, 
donnait des dîners de plusieurs services, faisait la pour 
à des beautés vénales. 11 avait aussi, qu’on s’en sou- 
vienne à l’honneur de son cœur, sinon de sa tète, une 
guinée, ou cinq, ou dix, selon l’état de sa bourse, au 
service de celui qui venait lui raconter une infortune 
vraie pu fictive'. Mais ce n’était pas eq beaux fiabits ou 

* Une des plus comiques mystifications racontées quelquefois par 
Goldsmilh lui-même est celle que lui fit subir Pilkinglon, qui vint le 
trouver un jour, les yeux rayonnants, se frottant les mains d'un air 
de bonheur, et s’écriant: « Ma fortune est faite! — Et comment cela? 
demande Goldsmilh avec un intérêt affectueux. — Apprenez. lui dit 
l’ilkington, que la princesse de Galles avait depuis longtemps la plus 
grande envie de posséder des souris blanches. — Eh bien ? — Eh bien ! 
un de mes amis, arrivant des Indes, vient de m’en apporter quatre. 

Je cours chez Son Altesse Royale les lui offrir respectueusement, et 
vous savez si elle est sensible aux moindres attentions.— Comment ne 
les lui avez vous pas déjà offertes? — llélas 1 répond Pilkinglon, pas- 
sant de l’expression de la joie à celle de la tristesse, il n’y a qu’une 
difficulté : il me faudrait deux guinées pour acheter une belle cage, çt 
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en lestins, en imprudentes amours et en imprudentes 
charités que consistait sa principale dépense : il avait 
été un joueur dès l’enfance, et à la fois le plus ardent et 
le plus maladroit des joueurs. Pendant quelque temps, 
il recula l’heure d une ruine inévitable par des expé- 
dients temporaires. Il obtenait des avances des libraires 
en promettant des ouvrages qu’il ne commençait 
jamais. Mais à la fin cette ressource lui manqua. Ar- 
riva un jour où il devait plus de deux mille livres ster- 
ling, et sans entrevoir aucune espérance de se tirer d’em- 
barras. Le courage et la santé l'abandonnèrent. Il fut 
atteint d’une fièvre nerveuse qu’il se crut capable de 
traiter lui-même. Malheureusement il n’appréciait pas 
sa capacité médicale aussi justement qu’elle était ap- 
préciée par les autres. Malgré le titre de docteur qu’jl 
prétendait avoir reçu à Padoue, il ne put jamais se pro- 
curer un malade. « Je ne pratique pas, disait-il un jour 
à Deauclerk ; je me suis imposé pour règle de ne faire 
d’ordonnances que pour mes amis. — Cher docteur, ré- 
pondit Beauclerk, faites mieux, je vous en prie, n’en 
faites que pour vos ennemis. » En dépit de cet excellent 
conseil, Goldsmith voulut se traiter lui-même, et le re- 
mède ne ht qu’aggraver le mal. Le malade se laissa alors 
persuader d’appeler de vrais médecins, et ceux-ci cru- 

je nn les ai pas. — Quel malheur ! dit Goldsmith, je ne suis pas en 
fonds moi-même ce matin. — Mais vous avez une montre : si vous 
vouliez, je pourrais la mettre en gage pour un jour ou deux ? » Gold- 
smith lui remet la montre et Pilkington l'emporte. Quelques jours après, 
on lui apprit que Pilkington se vantait lui-même d’avoir levé un impôt 
sur sa crédulité. Ce qui ne l’empêcha pas, lorsqu’il sut par la suite que 
ce mystificateur mourait dans une misère bien méritée, de lui envoyer 
l’aumône d’une guinée. 
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rent d’abord l’avoir guéri, mais la faiblesse ctl’insom- 
nie pei'sistaient encore ; il ne pouvait plus dormir et ne 
pouvait plus prendre de nourriture. Un de ses méde- 
cins lui dit : « Vous êtes plus mal que vous ne devriez 
être d’après le degré de fièvre qui vous reste. Avez-vous 
l’esprit calme? — Non, je ne l’ai pas. » Ce furentles der- 
nières paroles qu’on entendit de la bouche d’Olivier 
Goldsmith. Il mourut le 3 avril 1774, dans sa quarante- 
sixième année. 

On l’ensevelit dans le cimetière de l’église du Temple ; 
mais aucune inscription n’indique l’endroit précis de sa 
sépulture qui est maintenant oubliée. Le cercueil fut 
suivi par Burke et Reynolds. Ces deux hommes émi- 
nents étaient sincèrement affligés. Burke, en apprenant 
la mort de Goldsmith, avait fondu en larmes, et Rey- 
nolds avait été si touché, qu’il jeta sa brosse et sa pa- 
lette de côté sans les reprendre ces jour-là ! 

Une quinzaine de jours après la mort de Goldsmith 
parut un petit poëme qui , tant que durera la langue 
dans laquelle il est écrit, associera les noms de ses 
deux illustres amis au sien. Il a déjà été dit qu’il res- 
sentait vivement les sarcasmes que lui attiraient les ba- 
lourdises qui lui échappaient dans la conversation : ce 
fut seulement un peu avant sa dernière maladie qu’il 
fut provoqué à prendre sa revanche, et il eut la sagesse 
d’avoir recours à sa plume. Avec cette arme il se mon- 
tra capable de tenir tète à tous ses assaillants ensemble. 
Dans un cadre restreint il traça avec une facilité et 
ime vigueur singulières les portraits de neuf ou dix de 
ses connaissances intimes. Quoique ce petit ouvrage 
(intitulé Retaliation, les Représailles) n’ait pas reçu sa 
dernière retouche, il sera toujours regardé comme un 
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diei'-ii’ujuvie. Il est Impossible cependant de ne pas re- 
gretter de trouver dans cette noble galerie quatre ou 
cinq ligures qui sont sans intérêt pour la postérité, ni? 
lieu des portraits de Johnson et de Gibbon, que Gold- 
sinith aurait aussi heureusement esquissés que ceux de 
lhirke et de Garrick l . 

Quelques-uns des amis et des admirateurs de Gold- 
srnitli l’honorcrent d’un cénotaphe dans l’abbaye de - 
Westminster. NoUekins en fut le sculpteur et Johnson 
en composa l’inscription. Il est bien à regretter que 
Johnson n’ait pas laissé à la postérité un monument 
plus durable et plus précieux île son ami. Une Vie de 
Golsdmith eût été une addition inestimable aux Yies des 
poètes. Personne n’appréciait les ouvrages de Gold- 

' bans une note manuscrite laissée par Garrick, et publiée pour la 
première fois par Pierre Cunningham, le grand comédien raconte que 
la véritable origine du petit poëmc des Représailles fut un défi 
échangé entre lui et Goldsmith, qui s’était vanté de faire mieux que 
lui les épigrammes. Comme chacun des deux devait faire l’épitaphe 
de l’antre, Garrick, qui avait préparé la sienne, ou qui 1 improvisa, 
lui lança d’abord ce distique auquel il est déjà fait allusion dans le 
texte : 

Ici gît Olivier, de sou petit nom. Kou. 

Ecrivant comme un ange, il parlait comme Pol. 

Cette antithèse entre l’ange et le perroquet (Pol) excita un rire cor- 
dial ; Goldsmith réfléchit un moment, et puis renonça à improviser à 
son tour; mais quelques semaines après, ji revint qvec la première 
esquisse de sa satire les Représailles, où il suppose tous les membres 
du Club morts, et fait successivement les épitaphes de Garrick, de 
liurke, de Reynolds, de Cumberland, elc., etc. Dans la note de Gar- 
rick, celui-ci nous apprend que les Représailles n’excitèrent que la 
boune humeur 4é tous ceux qui y figuraient, et que tous survé- 
curent au pauvre Goldsmith. 
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smilh plus justement que Johnson ; personne ne con- 
naissait mieux son caractère et ses habitudes ; personne 
n’était plus compétent pour tracer la peinture vraie et ' 
vivante des singularités d’un homme qui joignait de 
grands talents à de grandes faiblesses. Mais la liste des 
poètes aux œuvres desquels les éditeurs de Johnson 
l’avaient chargé de faire des préfaces biographiques se 
terminait à Lyttleton, cjüi était mort en 1773. Il sem- 
blerait que cette date avait été fixée exprès pour ex- 
clure celui dont le portrait eût si convenablement ter- 
miné la série. Goldsmith cependant a été heureux en 
biographes. Depuis un petit nombre d’années, sa vie a 
été écrite par M. Prior, par M. Washington Irving et 
par M. Forster. Les recherches de M. Prior méritent 
d’être louées ; le style de M. Washington Irving est 
toujours charmant ; mais la palme , en toute jus- 
tice, revient à l’ouvrage éminêmment intéressant de 
M. Forster. 

- 
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L’épitaphe latine de Goldsmith, que S. Johnson re- 
fusa de modifier et de traduire en anglais, étant restée 
gravée sur le marbre de Westminster, nous croyons 
devoir la transcrire Ici : 

«. J * - . ’ '-**•* ' \ *’**,-*'.■ ‘ *— 

OLIVARII GOLDSMITH 

POETÆ, PUÏSIC1, BISTORICI, 

QUI RDLLVM FERE SCRIBENDI GENUS 
NON TETJG1T, 

NOLLDII QOOD TET1GIT NON ORNATIT : 

S1VE RISDS ESSENT MOVENDI, 

SITE LACRTMÆ, 

AFFECTUUU POTEHS, AT LEN1S DOH1NATOR J 
INGEMO SDBMMI3, V1VIDUS, VERSATILIS 
ORATIONE GRANDIS , NIT1DVS , YENÜ8TÜS ; 

HOC MONDHENTO HEHORIAH COLDIT 
SODALÏÜM AHOR, 

ANICORUM F1DELITAS, 

LECTORDM YENERATIO. 

NATDS ÜIBERNIA, FORNEIÆ LONFORDIENSIS, 

IN LOCO CDI NOHEN PAJ.LAS, 

NOV. EUX. MDCCXXXI, 

F.BLANÆ LITTERIS INSTITDTBg, 

OBIIT LONDIM 

*pn. îv. MDCCLXXIV. 
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William Pitt, second fils de William Pitt, comte de 
Chatliam, et de lady H ester Grenville, fille d’Hester, 
comtesse Temple, naquit le 28 niai 1759. L’enfant hé- 
ritait d’un nom qui, à l’époque de sa naissance, était 
le plus illustre du monde civilisé, d’un nom qui était 
prononcé par tout Anglais avec orgueil, et par tout 
ennemi de l’Angleterre avec un mélange d’admiration 
et de terreur. Pendant la première année de sa vie, 
chaque mois eut ses illuminations et ses feux de joie, 
chaque veut amena un messager chargé de bonnes 
nouvelles et d’étendards pris sur le champ de bataille. 
En Westphalie, l’infanterie anglaise gagnait une grande 
victoire qui arrêta les armes de Louis XV au milieu 
d’une carrière de conquêtes ; sur la côte de Portugal, 
Boscawen battait une Hotte française ; Hawke en dis- 
persait une autre dans la baie de Biscaye ; Johnson 
s’emparait de Niagara et Amherst de Ticonderoga ; 
Wolfe mourait de la plus enviable des morts sous les 
murs de Québec; Clive détruisait un armement hol- 
landais dans le Hooglcv et établissait la suprématie bri- 

17 
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tannique dans le Bengale ; Coote mettait Lally en 
déroute à Wandewash et établissait la suprématie bri- 
tannique dans le Carnate. La nation, en applaudissant 
ces guerriers victorieux, les considérait tous, sur mer 
et sur terre, en Europe, en Amérique et en Asie , 
comme des instruments qui recevaient leur direction 
d’un esprit supérieur. C’était le grand William Pitt, le 
grand représentant des communes, qui avait vaincu 
les maréchaux français en Allemagne et les amiraux 
français sur l’Atlantique ; c’était lui qui avait conquis 
pour son pays. un vaste empire sur les bords glacés de 
l'Ontario et un autre sous le soleil des tropiques, à 
l'embouchure du Gange. 11 n’était pas dans la nature 
des choses que la popularité extraordinaire dont jouis- 
sait le premier William Pitt à cette date restât per- 
manente. Cette popularité avait déjà perdu son éclat 
avant que ses enfants fussent d’âge à comprendre 
pourquoi leur père était un grand homme. 11 se vit 
enfin placé dans des situations où ni ses talents de 
ministre, ni ses talents d’orateur ne parurent à leur 
avantage. L’énergie et la décision qui l’avaient rendu 
éminemment propre à conduire la guerre ne furent 
plus nécessaires dans la paix ; la haute et émouvante 
éloquence qui lui avait donné l’influence suprême dans 
la Chambre des communes manqua souvent son eifet 
sur la Chambre des lords. Une cruelle maladie tortura 
ses articulations qu’elle n’abandonna que pour se jeter 
sur ses nerfs et sur son cerveau. Pendant les dernières 
années de sa vie, il fut odieux à la cour, sans avoir 
cependant des relations très-amicales avec la majorité 
de l’opposition. Chatham ne fut plus que la ruine de 
Pitt, ruine imposante et majestueuse toutefois, qu’aucun 
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homme de cœur ne pouvait contempler sans éprouver 
des émotions analogues à celles qu’excitent les restes 
du Parti îén on et du Colisée. Sous un rapport, l’il- 
lustre homme d’Etat fut éminemment heureux. Quelle 18 
que fussent les vicissitudes de sa vie publique, il ne 
cessa jamais de trouver la paix et l’affection à son foyer. 
11 aima tous ses enfants et fut aimé par eux... De tous 
ees enfants, celui qu’il chérissait le plus et dout il se 
montrait le plus fier était son second fils. 

Le génie et l’ambition du jeune Pitt se développèrent 
avec une précocité rare et presque surnaturelle. A sept 
ans, l’intérêt qu’il prit aux plus graves sujets, son ar- 
deur à poursuivre ses études, le bon sens et la vivacité 
de ses remarques sur les livres et sur les faits émer- 
veillaient sa famille et ses maîtres. Un des mots qui lui 
échappèrent à cette date fut répété à sa mère par son 
précepteur. Au mois d’août 17G6, la grande nouvelle 
du jour était que William Pitt, devenu lord Chatham, 
passait à la Chambre des pairs. Le petit William s’écria : 
« .le suis bien aise de n’étre pas le fils aîné ; je veux 
parler comme papa dans la Chambre des communes. » 
11 existe une lettre de lady Chatham, femme d’une 
haute distinction, qui écrivait à son mari que leur fils 
cadet, à douze ans, avait laissé loin derrière lui son 
fils aîné qui en avait quinze. « L’esprit fin et délicat de 
William, ajoutait-elle, lui fait goûter avec le plus vif 
plaisir ce qui serait au-dessus de la capacité d’aucun 
autre enfant d’un âge si tendre. » A quatorze ans, l’en- 
fant était un homme par l’intelligence. Le poète Hayley, 
qui le rencontra â Lyme dans l’été de 1773, fut étonné, 
ravi et presque intimidé en entendant sortir des paroles 
si spirituelles et si sensées de lèvres si jeunes. Hayley 
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regretta même plus tard de n’avoir pas osé soumettre 
au jugement de cet enfant extraordinaire le plan 
d’une grande composition littéraire qu’il méditait alors. 
Cet enfant, en effet, avait déjà écrit une tragédie, 
mauvaise nécessairement, mais non pas pire que les 
tragédies de Hayley. La pièce est encore conservée à 
Chevening, et, sous quelques rapports, elle est vrai- 
ment curieuse. Il n’y a pas d’amour. Toute l’intrigue 
est politique, et, chose remarquable ! l’intérêt, tel qu’il 
est, roule sur une discussion à l’occasion d’une régence. 
D’un côté est un fidèle serviteur île la couronne, de 
l’antre un conspirateur ambitieux et sans principes. 
Enfin, le roi, qui avait été absent, reparaît, reprend 
son sceptre, et récompense le fidèle défenseur de ses 
droits. Un lecteur qui jugerait l’ouvrage sans en con- 
naître l’auteur n’hésiterait pas à déclarer qu’il fut 
composé par quelque rimailleur, partisan de l*itt, à 
l’époque des réjouissances pour le rétablissement de 
Georges III, en 1789. 

Le plaisir qu’avaient les parents du jeune William à 
observer le rapide développement de son intelligence 
lut troublé par les appréhensions que leur causait sa 
santé. 11 grandissait d’une manière alarmante ; il était 
souvent malade et toujours faible. On craignait enfin 
qu’il ne fût impossible d’élever un enfant si grand de 
taille, si mince et si délicat. Les médecins lui prescri- 
virent le vin de Porto, et l’on dit qu’à quatorze ans il 
était accoutumé à prendre cette agréable tisane à des 
doses qui, dans notre époque plus sobre, seraient con- 
sidérées comme plus que sultisantes pour un homme 
fait. Ce régime, qui aurait probablement tué quatre- 
vingt-dix-neuf enfants sur cent, semble avoir été par- 
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faitement adapté aux particularités du tempérament 
du jeune William ; car, à quinze ans, il cessa d’être 
sujet à ses continuelles indispositions, et, s’il ne devint 
jamais un homme robuste, il finit, du moins, par être 
assez bien portant, pèndant des années de travail et 
d’anxiété, malgré les nuits consacrées aux débats par- 
lementaires, et les étés passés dans Londres. 

Ce fut probablement à cause de sa santé délicate 
qu’il ne lut pas élevé comme les autres enfants du 
même rang. Presque tous les hommes politiques et les 
orateurs éminents qui devaient être un jour ses alliés 
ou ses adversaires, North, Fox, Shelburne, Windham, 
Grey, Wellesley, Grenville, Sheridan, Canning, re- 
çurent l’éducation des écoles publiques. Lord Ghatham 
avait été lui-même un élève distingué d’Eton, et il est 
rare qu’un élève distingué d’Eton oublie les obligations 
qu’il contracte envers Eton. Mais le tempérament faible 
du jeune William exigeait une surveillance et des soins 
qu’on ne trouve guère que sous le toit paternel. Ce fut 
donc sous le toit paternel qu’il fit ses études, et cès 
études, dirigées par un ecclésiastique nommé Wilson, 
quoique souvent interrompues par la maladie, se pour- 
suivirent avec un succès extraordinaire. Avant qu’il eut 
complété sa quinzième annnéc, il possédait une con- 
naissance des langues anciennes et des mathématiques 
supérieure à celle que la plupart des écoliers de dix- 
huit ans apportent aux collèges universitaires. On 
l’envoya donc, vers la fin de 1773, au collège Pembroke 
de Cambridge. Un si jeune étudiant réclamait des soins 
plus attentifs que n’en donne un répétiteur à ceux qui 
' aspirent aux grades universitaires. Le précepteur 
chargé de diriger les études académiques de William 
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Pitt tut un bachelier ès arts, nommé Prettyman, qui 
avait été un des lauréats des concours de l’année pré- 
cédente. Sans avoir ni un extérieur séduisant, ni un 
talent brillant; c’était un grand travailleur- et d’une rare 
sagacité, un érudit classique et un tort mathématicien. 
, Preltyinan resta pendant plus de deux ans à Cambridge 
le compagnon inséparable, et de fait presque l’unique 
compagnon de son élève. Ils contractèrent une amitié 
étroite et durable. Avant que le disciple eût complété 
sa vingt-huitième année , il put faire sou précepteur 
évêque de Lincoln et doyen de Saint-Paul ; le précep- 
teur témoigna sa gratitude en écrivant une Vie du 
disciple, qui jouit de la réputation d’être la plus mau- 
vaise biographie qui existe de la même étendue. 

Pitt, jusqu’à ce qu’il eût pris ses grades, lit à peine 
la connaissance d un autre condisciple; il suivait régu- 
lièrement les offices de la chapelle matin et soir, dînait 
tous les jours au réfectoire; et ne se permettait jamais 
une partie. A dix-sept ans, d’après la mauvaise cou- 
tume de ce temps-là, il fut admis par droit de naissance 
au grade de maître des arts,' sans examen. Mais il ré- 
sida quelques années encore à Pembroke-Hall , en 
poursuivant avec application , sous la direction de 
Prettyman, toutes ses études académiques, et en fré- 
quentant la meilleure société de l’université. 

La provision de savoir que lit Pitt à cette époque de 
sa vin était certainement extraordinaire. Par le fait, il 
n en eut jamais d autre ; car il devint do bonne heure 
trop occupé pour avoir du loisir pour la littérature. 
L’ouvrage qui faisait surtout ses délices était les Prin- 
cijjia de Newton. 6on goùl pour les mathématiques al- 
lait jusqu’à la passion, et, de l'avis de ses professeurs, 
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mathématiciens distingués eux-mèiues, ce goût avait 
plutôt besoin d’être contenu qu’encouragé, U a avait 
pas d’égal dans l’université pour la perspicacité. et la 
promptitude avec lesquelles il trouvait la soluliou d’un 
problème : c’est ce que proclama un des plus habiles 
professeurs qui présidaient aux thèses scolaires et diri- 
geaient les examens du sénat académique. Ses progrès 
dans les études classiques n’étaient pas moins remar- 
quables. Sous un rapport, il est vrai , il avait le désa- 
vantage quand on le comparait aux étudiants du second 
et du troisième ordre sortis des écoles publiques. Il 
n’avait jamais, sous Wilson, contracté l’habitude de 
composer dans les langues mortes : il ne put donc pas 
acquérir cette facilité de versification que possèdent 
quelquefois des écoliers qui n’ont d’ailleurs qu’une con- 
naissance superficielle de la langue grecque et de la 
langue romaine, et de la littérature classique. U eût été 
totalement incapable de produire des vers élégiaquos 
aussi charmants que ceux des adieux deWeileslcyà 
Eton, ou des hexamètres virgiliens comme ceux dans 
lesquels Canning décrivait le Pèlerinage de la Mecque. 
Mais il est douteux qu’aucun érudit eut à vingt ans une 
connaissance plus solide et plus profonde des deux 
nobles idiomes de la civilisation antique. Sa facile pé- 
nétration du sens des phrases les plus ardues des au- 
teurs attiques étonnait les critiques émérites. Il s’était 
proposé de lire toute la poésie de la Grèce, et il ne fut 
content de lui-mème que tors qu’il eut expliqué la Cas- 
sandra de Lycophron, l’ouvrage le plus obscur de toute 
l’antiquité. Cette étrange rapsodie a embarrassé et 
repoussé maint profond érudit : « Mais Pitt, dit son 
précepteur, la lut couramment à première vue, et, si 
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je n’en avais été témoin, je croirais encore que c'était, 
là un effort au-dessus de l’intelligence humaine. » 

La littérature moderne n’occupa que peu, compara- 
tivement, l’élève de Prettyman. Pitt ne savait pas de 
langue vivante, excepté le français, et il le savait im- 
parfaitement. P s’était familiarisé avec quelques-uns 
des meilleurs écrivains anglais, plus particulièrement 
avec Shakspeare et Milton. Les débats du Pandémo- 
nium étaient, et il avait bien raison, un de ses passa- 
ges favoris. Longtemps après sa mort, ses amis citaient 
encore la déclamation juste et la cadence mélodieuse 
de son débit, lorsqu’il récitait l’incomparable discours 
de Déliai. Dès l’enfance, on l’avait exercé à l’art de 
conduire sa voix, qui était naturellement claire et grave. 

, Son père, dont l’éloquence devait une bonne partie de 
ses succès à cet art, avait été pour lui un instructeur 
habile et judicieux. Par la suite, les beaux esprits du 
club de ltrookc, irrités de voir chaque soir les repré- 
sentants de la province fascinés par l’élocution sonore 
du puissant orateur, lui reprochaient ironiquement 
« d’avoir été éduqué par son papa sur un tabouret'. » 

L éducation de Pitt était bien propre a former un 
grand orateur parlementaire. Quel est l’argument le 
plus souvent répété contre ces études classiques qui 
absorbent un si grand nombre des jeunes années d’un 
enfant de bonne famille ? C’est quelles l’empêchent de 
se rendre maître de sa langue maternelle, et qu’il n’est 
pas rare de rencontrer un jeune homme de talent écri- 
vant la prose latine comme Cicéron, faisant des alcaï- 
ques comme Horace, mais à qui il serait impossible 

* « Taoght by his dad on a stool. d . ' - • 
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d’exprimer ses pensées dans un anglais pur, clair et 
énergique. Cette observation ne manque pas de vérité. 
Mais les études classiques de Pitt furent dirigées d’une 
manière toute spéciale. Elles ne firent qu’enrichir son 
vocabulaire anglais, et le rendre expert dans l’art de 
construire correctement ses phrases. Sa méthode était 
de lire des yeux une page ou deux d’un auteur grec ou 
latin, d’en bien saisir le sens, et puis de traduire à haute 
voix ce passage dans sa propre langue. C’était ainsi 
qu’il uvait commencé sous son premier maître Wilson, 
et Prettyman continua de même. 11 n’est pas surpre- 
nant qu’un jeune homme naturellement très-intelligent, 
exercé ainsi pendant dix aimées consécutives, eût ac- 
quis une facilité sans égale d’exprimer ses pensées, 
sans effort ni travail, par des mots bien choisis et d’élé- 
gantes périodes. 

De tout ce qui nous reste de la littérature des an- 
ciens, c’étaient les harangues qu’il étudiait avec le plus 
de soin. Son occupation favorite était de comparer les 
discours pour et contre sur la même question, de les 
analyser et de remarquer lequel des arguments du pre- 
mier orateur était réfuté par le second, lequel était 
éludé, lequel était laissé de côté. Mais ce n’était pas 
exclusivement dans les livres qu’il étudiait à cette épo- 
que l’art de l’escrime parlementaire. Quand il revenait 
dans sa famille, il avait de fréquentes occasions d’en- 
tendre à Westminster des débats importants. Il les 
écoutait, non pas seulement avec intérêt et bonheur, 
mais avec cette observation attentive et scientifique 
qu’apporte l’élève de Guy-Hospital à une opération 
difficile pratiquée par un célèbre chirurgien. Dans une 
de ces visites à Westminster, le jeune Pitt, dont le talent 
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n'était encore connu que de sa parenté etdu petit groupe 
de ses condisciples de Cambridge, se rencontra sur les 
marches du Irène, à la Chambre des lords, avec Fox, et 
il lui fut présenté. Fox, son aîné de onze ans, était déjà 
un des plus grands orateurs du Parlement, et le plus 
grand dans la discussion qui eût jamais paru en Angle- 
terre. Fox raconta plus d’une fois que, pendant le cours 
du débat, Pitt se tournait fréquemment vers lui pour 
lui dire : « Mais sûrement, monsieur Fox, on pourrait 
répondre ici; » ou : «Oui, c’est cela, mais ne pourrait- 
on pas répliquer?» Quelles étaient les critiques parle- 
mentaires de Pitt? C’est ce que Fox avait oublié; mais 
il déclarait qu'il fut vivement frappé do la précocité 
d’un jeûna homme qui, pendant toute la séance, sem- 
blait exclusivement préoccupé des réponses qu’on 
pourrait faire aux orateurs des deux côtés de la 
Chambre. 

Une des visites du jeune Pitt à la Chambre des lords 
resta une triste et mémorable date dans sa vie. 11 n’a- 
vait pas encore complété sa dix-neuvième année lors- 
que, le 7 août 1778, il accompagna son père à West- 
minster. On s’attendait à une séance solennelle. La 
France venait de reconnaître l’indépendance des Etats- 
Unis. Le duc de Richmond devait exprimer l’opinion 
qu’il fallait renoncer à toute idée de soumettre les in- 
surgés. Chatham avait toujours soutenu que la résis- 
tance des colonies à la mère patrie était justifiable; 
mais il s’imaginait, bien à tort, que le jour où leur in- 
dépendance serait reconnue, c’en était fait de la gran- 
deur de l’Angleterre. Quoique pliant sous le poids de 
l’âge et des infirmités, il résolut, malgré les instances 
de sa famille, d’étro ce jour-là sur son siège, et il so 
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rendit h la Chambre, appuyé sur son fils. Ce fut un ef- 
fort au-dessus des forces du vieillard. En voulant ha- 
ranguer les pairs, jl tomba à la renverse dans des con- 
vulsions. Quelques semaines après, son corps était 
porté* en pompe lugubre, de la « Chambre peinte » à 
l’Abbaye. L’enfant bien-aimé de Mllustre mort, son 
homonyme, menait le deuil, et il suivit lo cercueil jus- 
qu’à ce qu’il le vit déposer dans le transept ôù le sien 
devait être aussi déposé un jour. s ■ 

Son frère aîné, devenu comte de Chatliam, avait un 
revenu suflisant (rien que suffisant) pour maintenir la 
dignité de sa pairie. Les autres membres de la famille 
n’étaient que médiocrement pourvus, William n’avait 
guère plus de trois cents livres sterling par an. Il lui fal- 
lait quitter Cambridge et choisir une profession. Depuis 
le printemps de 1780, il était majeur; il se fît inscrire 
parmi les étudiants de Lincoln’s-Inn, et suivit comme 
avocat les assises du circuit de l’ouest. Dans l’automne 
de cette même année, eut lieu une élection générale, et 
il se présenta comme candidat aux électeurs de l’Univer- 
sité. Mais il resta le dernier sur la liste des'votes (poil). 
On dit que les graves docteurs en robe rouge, qui sié- 
geaient alors sur les bancs de Golgotlia, trouvèrent un 
si jeune homme bien présomptueux d’oser solliciter 
une si haute distinction. Cependant, à la demande du 
duc de ltutland, un ami de la famille, sir James Low- 
ther, le fit entrer au Parlement pour représenter le 
bourg d’Appleby. 

Les dangers du pays étaient tels à cette époque qu’ils 
auraient bien pu troubler un grand courage. On avait 
en vain envoyé une armée après l’autre contre lès co- 
lons rebelles de l’Amérique du Nord. Sur le champ de 
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bataille la victoire était restée du côté des troupes dis- 
ciplinées de la mère patrie ; mais ce n'était pas sur les 
champs de bataille que 'pouvait se décider l’issue d’une 
pareille lutte. Une nation en armes, avec la faim et 
l’Atlantique pour auxiliaires, n’était pas facile à subju- 
guer. Dans 1’intervalle, la maison de Bourbon, humi- 
liée quelques années auparavant par le génie et la 
vigueur de Chatham, avait saisi l’occasion d'une re- 
vanche. La France et l’Espagne s’étaient liguées contre 
l’Angleterre, et, plus récemment, la Hollande venait 
de se joindre à elles. Le pavillon anglais ne comman- 
dait plus dans la Méditerranée et avait peine à se 
maintenir dans la Manche. Lès puissances du Nord fai- 
saient profession de neutralité, mais leur neutralité 
avait un aspect menaçant. En Asie, Hyder-Ali était 
descendu sur le Carnate, avait détruit le petite aimée 
de Baillie et répandait la terreur jusque sous les rem- 
parts du fort Saint-Georges. Les mécontents de l’Ir- 
lande semblaient présager la guerre civile. En Angle- 
terre, l’autorité du gouvernement était aussi bas que 
possible. Le roi et la Chambre des communes parta- 
geaient la même impopularité. Le cri de la réforme 
parlementaire retentissait avec une véhémence pres- 
que égale à celle de 1830. Des associations formida- 
bles, dirigées non par des démagogues ordinaires, 
mais par des hommes d’un haut rang, d’un caractère 
pur et d’un talent distingué, réclamaient une révision 
du système représentatif. La populace, enhardie par 
l'impuissance et l’irrésolution des ministres, avait ré- 
cemment brisé toutes les entraves, assiégé les Cham- 
bres législatives, bousculé des pairs, pourchassé des 
évêques, attaqué ta résidence des ambassadeurs, forcé 
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les prisons, brûlé et abattu des maisons. Londres , 
pendant quelques jours, avait offert l’aspect d’une ville 
prise d’assaut, et il avait paru nécessaire de former un 
camp parmi les arbres du parc Saint-James. 

En dépit des périls et des embarras qui le mena- 
çaient au dehors et au dedans, Georges LU, avec une 
fermeté qui n’avait aucune analogie avec la vertu ou 
la sagesse, persistait à vouloir réduire les Américains 
par la force des armes, et ses ministres soumettaient 
leur jugement au sien. Quelques-uns d’entre eux, pro- 
bablement, n’avaient d’autre mobile que leur cupidité 
égoïste ; mais leur chef, lord North, homme d’honneur, 
d’un caractère aimable, de manières séduisantes, et 
doué d’un vrai talent pour les affaires comme pour la 
discussion, doit être acquitté de toute arrière-pensée 
sordide. 11 restait à un poste dont il était dégoûté de- 
puis longtemps et que maintes fois il avait tenté de 
quitter. Il y restait uniquement parce qu’il n’avait pas 
la force de résister aux supplications du roi qui, pour 
imposer silence à tous les arguments, demandait si un 
gentilhomme, si un homme de courage pouvait avoir 
le cœur de déserter un bon maître à l’heure d’une crise 
extrême. 

L’opposition se composait de deux partis autrefois 
hostiles l’un à l’autre, mais qui avaient fini par se ré- 
concilier : réconciliation apparente, comme la suite le 
prouva, quoiqu’ils eussent l’air d’agir avec un cordial 
accord. Le plus considérable de ces deux partis réu- 
nissait la majorité de l’aristocratie whig. Son chef était 
Charles, marquis de Rockingham, homme d’esprit et 
honnête homme, supérieur, par sa richesse et son in- 
fluence parlementaire, à la plupart des nobles anglais, 
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mais affligé d’une timidité nerveuse qui t’empêchait de 
jouer un rôle prééminent dans les débats du Parle- 
ment. A la Chambre des communes, les adhérents de 
Hockingham étaient conduits par Fox, dont les habitua 
des de dissipateur et la fortune ruinée faisaient parler 
toute la ville, mais à qui son talent et son caractère 
doux, généreux et aimable, conciliaient l’admiration et 
les sympathies de ceux-là même qui déploraient le plus 
les erreurs de sa vie privée. Burke, supérieur à Fox 
par la largeur des vues, l’étendue des connaissances 
et l’éclat de l’imagination, mais moins habile que lui 
dans cette logique et dans cette rhétorique spéciales 
qui portent la conviction dans les grandes assemblées, 
condescendait à être le lieutenant d’un jeune chef qui 
aurait pu être son fils. > f-A ,ÿv- 

Une séchoir moins nombreuse de l’opposition se com- 
posait des vieux partisans de lord Chatham. A leur tête 
était William, comte de Sbelburne, également distingué 
comnm homme d’Etat et comme ami des lettres. Avec 
lui se liguaient lord Çamden, qui avait naguère tenu le 
grand sceau, et qui commandait l’estime publique par 
son intégrité, ses talents et son expérience constitu- 
tionnelle ; Barré, déclamateur éloquent et acrimonieux, 
et Dunning, longtemps le premier avocat du barreau. 
C’était vers ce parti que Pilt se sentait naturellement 
attiré. . . > 

l*o 2li février 1784, il prononça son promier discours 
pour appuyer le plan de réforme économique proposé 
par Burke. Fox se levait au même moment ; mais il 
renonça à la parole. Les auditeurs du jeune orateur 
furent surpris et charmés par son accent grave et en 
même temps animé, par son calme parfait, par lu 
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promptitude de ses répliques à ceux qui l'avaient pré- 
cédé à la tribune, par le timbre argentin de sa voix et 
les. élégantes périodes de son improvisation. Burke, 
ému jusqu’aux larmes, s'écria : « Ce n’est pas un re- 
jeton du vieil arbre, c’est le vieil arbre lui-môme! — 
Pitt deviendra un des premiers orateurs du Parlement* 
dit un des membres de l’opposition en s’adressant à 
Fox. — C’est ce qu’il est déjà, » répondit Fox, dont 
l’excellente nature était étrangère A l’envie. 11 est un 
fait curieux, dont se souvenaient plusieurs dé leurs 
contemporains, qui vivaient hier encore : peu de temps 
après ce débat, le nom de Pitt fut proposé par Fox au 
club de Brooke. Deux fois encore, pendant la session, 
Pitt prit la parole, et chaque fois il soutint la réputation 
de son début. Après la prorogation du Parlement, il 
suivit encore les juges dans le circuit de l’ouest et se 
chargea de plusieurs dossiers : il plaida de manière à 
mériter d’être coinpliménté par Butler sur les bancs de 
la Cour, et par Dunning au barreau. 

Le 27 novembre, le Parlement se réunit de nouveau. 
Quarante-huit heures auparavant était arrivée la nou- 
velle que Cornwallis s’était rendu avec son armée : il 
avait fallu en conséquence refaire le discours du trône. 
Il n’était plus personne dans le royaume, excepté lo 
roi, qui ne fût convaincu que c’était folie d’espérer sou- 
mettre les Etats-Unis. Dans le débat sur le rapport de 
l’adresse, Pitt parla avec plus d’éclat et d’énergie en- 
core qu’il n’avait parlé dans la session précédente. Il 
fut chaleureusement applaudi par ses alliés. Mais on 
remarqua qu’aucun des membres de son parti ne parla 
de lui avec autant d’enthousiasme que Henry Dundas, 
le lord-avocat d’Ecosse, du parti ministériel. Cet habile 
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et versatile politique prévoyait bien la chute prochaine 
du cabinet dont il était un des soutiens, et il se prépa- 
rait à ne pas être enseveli sous ses ruines. De ce soir- 
là data sa liaison avec Pitt, liaison qui devint bientôt 
une intimité étroite et qui dura jusqu’à ce qu’elle fût 
dissoute par la mort. - 

Une quinzaine de jours après, Pitt parla dans le Co- 
mité du budget de l’armée. Des symptômes de dissen- 
timent commençaient à se faire sentir sur les bancs 
ministériels. Lord Georges Germaine , le secrétaire 
d’Etat plus spécialement chargé de la direction de la 
guerre en Amérique, avait tenu un langage difficile à 
mettre d’accord avec les déclarations faites par le pre- 
mier lord de la trésorerie. Pitt fit ressortir la contra- 
diction avec beaucoup de force et de sagacité. Lord 
Georges et lord North commencèrent à se parler à l’o- 
reille, et Welbore Ellis, ancien fonctionnaire qui avait 
touché des. émoluments sous presque tous les minis- 
tères, depuis l’époque d’Henry Pelham, se pencha en- 
tre eux deux pour glisser un mot. De pareilles inter- 
ruptions déconcertent quelquefois les plus vieux 
orateurs. Pitt s’arrêta, et, jetant un regard sur le 
groupe, dit avec un admirable à-propos : « J'attendrai 
que Nestor ait terminé la querelle entre Agamemnon 
et Achille. » 

Après plusieurs défaites, ou des victoires qui res- 
semblaient beaucoup à des défaites, le ministère donna 
sa démission. Le roi, à contre-cœur et de fort mau- 
vaise grâce, consentit à accepter Rockingham comme 
premier ministre. Fox et Shelburne devinrent secré- 
taires d’Etat. Lord John Cavendish, homme des plus 
droits et des plus honorables, fut nommé chancelier de 
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l’Échiquier. Thurlow, qui, par la force de son caractère 
et ses talents, s’était rendu le dictateur de la Cham- 
bre des lords, conserva le grand sceau. 

A Pitt, par l’intermédiaire de Shelburne, fut offerte 
la place de vice-trésorier de l’Irlande, une des places 
les plus faciles à remplir et les mieux rétribuées dont 
dispose la couronne : l’offre fut refusée sans hésitation . 
Le jeune politique avait résolu de n’accepter qu’un 
poste qui le ferait entrer au cabinet. Il l’annonça lui- 
même quelques jours après dans la Chambre des com- 
munes. Il faut se souvenir qu’un choix plus restreint 
présidait à la composition des cabinets de ce temps-là. 
Nous avons vu des cabinets de seize. Du temps de nos 
grands-pères, un cabinet de dix ou de onze était con- 
sidéré comme extraordinairement nombreux : sept était 
le chiffre habituel. Burke lui-même, qui avait accepté 
les fonctions de payeur, ne faisait point partie du cabi- 
net. La déclaration de Pift parut à plusieurs très-pré- 
somptueuse. Il regretta lui-même de l’avoir faite. « La 
phrase m’est échappée, dit-il à ses amis, dans la cha- 
leur de l’improvisation. J’aurais donné tout au monde 
pour qu’on ne l’eût pas entendue. » Cependant cela ne 
lui fit aucun tort auprès du public. « Le second Wil- 
liam Pitt, dit-on, a montré qu’il avait le courage aussi 
bien que le génie du premier. » Dans lé fils comme 
dans le père, peut-être y avait-il trop d’orgueil, mais 
rien de bas ni de sordide. On pouvait trouver- arrogant 
un jeune avocat qui, vivant avec un revenu de trois 
cents livres sterling, refusait un salaire de cinq mille, 
uniquement parce qu’il ne voulait pas s’engager à 
défendre ou à voter des mesures qu’il n’aurait pas 
concouru à rédiger; mais assurément cette arro- 
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gance n’était pas très-éloignée d’une vertueuse fierté. 

Pitt appuya en général le ministère Hockinghara, 
mais il ne perdit pas une occasion de faire sa cour à ce 
parti ultra-whigqui, créé par la persécution de Wilkes 
et l’élection de Middlescx, était devenu de plus en 
plus nombreux et formidable, grâce aux événements 
désastreux de la guerre et au triomphe des principes 
républicains en Amérique. Il défendit une motion pour 
abréger la durée des Parlements. Il en lit une lui- 
méme pour demander un Comité qui étudierait la ques- 
tion électorale, et, dans les discours qu’il prononça à 
cette occasion, il se déclara l’ennemi des bourgs pour- 
ris ; il dénonça ces bourgs comme le camp retranché de 
cette corruption à laquelle il fallait attribuer toutes les 
calamités de la nation. Par une de ces phrases exactes 
et sonores qui lui étaient si naturelles, il les définit en- 
core en disant que cette institution avait grandi avec 
l’Angleterre dans sa phase ascendante, mais qu’elle 
était loin de suivre sa période descendante 1 . 

En cette circonstance, Pitt fut appuyé par Fox. La 
motion fut votée par une majorité de vingt voix seule- 
ment, sur trois cents votants. Jusqu’en 1831, les réfor- 
mateurs ne devaient plus se trouver dans une si bonne 
position. 

Le nouveau cabinet avait la force du talent, et au- 
cun des cabinets, depuis l’avénement de Georges III, 
n’avait été aussi populaire ; mais il était haï par le roi, 
soutenu avec hésitation par le Parlement et déchiré 

' * * • . . . , * 9 * ' 

1 Littéralement : « Cette institution a crû avec la croissance de 
l’Angleterre et s’est fortifiée dans sa force, mais elle n’a pas diminué 
avec la diminution de sa prospérité pi décliné avec squ déclin. » 
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par des divisions intérieures. Le chancelier n’avait ni 
l’affection ni la confiance de la plupart de ses collè- 
gues. Les deux secrétaires d'Etat se regardaient avec 
des yeux jaloux. La démarcation de leurs départements 
respectifs n’avait pas été tracée avec précision : de là 
des empiétements et des plaintes réciproques. Ce fut 
tout ce que Rockingliajn put faire de maintenir la paix 
dans son cabinet, — et le cabinet n’avait que trois 
mois d’existence quand Hockmgham mourut. 

Aussitôt tout tomba en confusion. Les partisans du 
ministre mort prirent le duc de Portland pour leur 
chef. Le roi plaça Slielburne à la tète du Trésor. Fox, 
lord Cavendish et Burke donnèrent immédiatement 
leur démission, et le nouveau ministre n’eut plus que 
des éléments insuffisants pour constituer son cabinet. 
11 avait personnellement un grand talent parlementaire, 
mais il ne pouvait être là où le talent parlementaire 
était le plus nécessaire. Il fallait donc trouver quelque 
autre membre de la Chambre des communes pour faire 
face aux orateurs de l’opposition. Pitt seul avait- l’élo- 
quence et le courage d’un tel x ôle. On lui offrit la place 
éminente de chancelier de l’Echiquier, et il l’accepta... 
11 venait tout juste de compléter sa vingt-troisième 
année. 

Le Parlement fut bientôt prorogé. Pendant l’inter- 
valle d’une session à l’autre, une négociation pacifique, 
commencée sous ltockingliam, aboutit à une conclusion 
heureuse. L’Angleterre reconnut l’indépendance de 
ses colonies insurgées ; elle céda en même temps à ses 
ennemis d’Europe quelques ports de la Méditerranée 
et du golfe du Mexique. Majs les conditions qu’elle 
obtint étaient aussi avantageuses et aussi lionoi'ables 
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qu’elle pouvait les espérer des événements de la guerre, 
ou que celles qu’elle aurait pu obtenir par la prolon- 
gation d’une lutte complètement inégale. Elle conser- 
vait toutes ses forces vitales , toutes les véritables 
sources de sa puissance ; sa dignité même était sauve, 
car elle ne cédait à la maison de Bourbon que ce qu’elle 
avait enlevé à cette maison dans les guerres précé- 
dentes : son empire de l’Inde lui restait sans amoin- 
drissement, et, en dépit des efforts de deux grandes 
monarchies, son pavillon flottait encore sur le roc de 
Gibraltar. Fox, s’il fût resté en place, n’aurait cer- 
tainement pas hésité à conclure un traité à de sem- 
blables conditions. Malheureusement, cet homme émi- 
nent et doué de qualités si aimables se laissa égarer 
dans cette crise par ses passions, et, pendant une longue 
suite d’années, son erreur rendit son génie et ses qua- 
lités aimables presque inutiles à son pays. 

Fox vit que la masse de la Chambre des communes 
sa divisait en trois partis : le sien, celui de Nortli, et 
celui de Shelburne ; qu’aucun de ces trois partis n’était 
i assez considérable pour rester seul ; que par consé- 
quent, à moins que deux fissent alliance, il n’y aui'ait 
plus qu’une très-faible administration, ou plus proba- 
. blement tme suite de très-faibles administrations , et 
cela alors qu’un gouvernement fort devenait plus que 
jamais essentiel à la prospérité et à la dignité de la 
nation. 

Il était donc nécessaire et juste de former une coali- 
tion. Contre toutes les coalitions possibles, il y avait 
des objections. Mais, de toutes les coalitions possibles, 
celle contre laquelle il y avait le moins d’objections, 
c’était sans contredit une coalition entre Shelburne et 
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Fox. Celle-là aurait été généralement approuvée par 
les adhérents de l’un et de l’autre. Elle pouvait se faire 
sans le sacrifice d’aucun principe politique de la part 
de Shelburne ou de Fox. Malheureusement . de ré- 
centes querelles avaient laissé dans l’esprit de Fox une 
haine et une méfiance profondes contre Shelburne. Pitt 
essaya d’intervenir comme médiateur, et fut autorisé à 
proposer à Fox de rentrer au service de la couronne. 
« Lord Shelburne, demanda Fox, doit-il rester premier 
ministre?» Pitt répondit par l’affirmative. « Il est im- 
possible que je puisse être ministre sous lui, » répli- 
qua Fox. « En ce cas, reprit Pitt, la négociation est 
rompue, car je ne puis le trahir. » Ainsi se séparèrent 
les deux politiques. Ils ne devaient plus se retrouver 
tète à tête. 

Fox et scs amis ne voulant pas . traiter avec Shel- 
burne, il ne leur restait plus qu’à traiter avec North. 
Cette coalition fatale, qu’on appelle encore emphati- 
quement la coalition, fut formée. Il n’y avait pas neuf 
mois que Fox et Burke avaient menacé North d’un 
acte d’accusation, en le représentant sans cesse comme 
le plus arbitraire, le plus corrompu et le plus inca- 
pable des ministres. Ils s’alliaient maintenant avec lui 
pour renverser un homme d’Etat avec lequel on ne 
pouvait dire qu’ils différassent sur aucune question im- 
portante. Ils n’eurent même ni la prudence, ni la pa- 
tience d’attendre une occasion favorable pour se ral- 
lier sans inconséquence à leur ancien adversaire contre 
le gouvernement. Afin que rien ne manquât au scan- 
dale, les grands orateurs qui avaient, pendant sept 
années, tonné contre la guerre résolurent de faire 
cause commune avec les promoteurs de cette guerre 
• 


Digitized by Google 



310 


WILLIAM ftrt. 


pour provoquer un vote de censure sur la paix . 

Le Parlement se réunit rivant la Noël de 1182, mais 
ce ne fut qu’en janvier 1783 que furent signés les traités 
préliminaires : le 13 février seulement, la Chambre 
des communes les prit en considération. Pendant quel- 
ques jours le bruit se répandit que Fox et Norlh s’é- 
taient mis d’accord, et le débat n’indiqua bientôt que 
trop clairement la réalité de ce bruit, auquel quelques- 
uns refusaient de croire. Pitt souffrait d’une indisposi- 
tion ; il ne prit la parole que lorsque ses forces et celles 
de ses auditeurs étaient épuisées ; il eut par snite moins 
de succès qu’il n’en avait en précédemment. Ses admi- 
rateurs avouèrent que son discours avait été faible et 
provocateur. 11 s’oublia jusqu’à conseiller à Sheridan 
de se borner à amuser un public de théâtre. Ce sar- 
casme indécent donna à Sheridan l’occasion d’une frès- 
lieureuse réplique : « Après ce que j’ai vu et entendu 
ce soir, dit-il, je suis fortement tenté de me hasarder 
à rivaliser avec un auteur aussi remarquable que Ben • 
Johnson, en mettant sur la scène un second Enfant 
brouillon ' . » Quand on alla aux voix, l’adresse proposée 
par les partisans du cabinet fut rejetée à une majorité 
de seize voix. 

Mais Pitt n’était pas un homme à se décourager pour 
un seul échec, ni à se laisser désarçonner par une 
seule repartie. Lorsque, quelques jours après, l’oppo- 
sition proposa une censure directe des traités, il parla 
avec une éloquence, une énergie et une dignité qui 
placèrent sa renommée et sa popularité plus haut que 

* L’Enfant brouillon ou l’Enfant tapageur, de Ben Johnson, est 
un personnage de la comédie de l’Alchimiste. 
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jamais. Par une allusion à la coalition entre Fox et 
Shelburne, il fit éclater les applaudissements tumul- 
tueux de ses partisans : « Si, dit-il, ce mariage contre 
nature et de funeste augure n’est pas encore consommé, 
je sais un motif d’empêchement légitime, et au nom 
du bien public j’interdis la publication des bans. >r 

Les ministres se trouvèrent encore en minorité, et en 
conséquence Shelburne offrit sa démission, qui fut ac- 
ceptée. Mais le roi lutta longtemps avant de se soumet- 
tre aux conditions dictées par Fox, dont il détestait 
les défauts, dont il détestait davantage le caractère in- 
dépendant et la puissante intelligence. La première 
place, celle île premier lord de la trésorerie, fut itéra- 
tivement offerte à Pitt qui, quelque tentante que fil t 
cette otlre, persista à la refuser. Le jeune ministre, 
dont le jugement n’était pas moins précoce que l’é- 
loquence , voyait que son heure approchait , mais 
qu’elle n’était pas venue encore, et il resta sourd aux 
importunités comme aux reproches du roi. Sa Ma- 
jesté, se plaignant avec amertume de la timidité de 
Pitt, essaya de rompre la Coalition : toutes les séduc- 
tions furent employées pour gagner North, mais en 
vain. Pendant plusieurs semaines le pays resta sans 
ministère. Ce ne fut qu’après avoir échoué dans tonies 
scs tentatives, et lorsque la Chambre des communes 
eut pris un aspect menaçant, (pie le roi céda. Le duc de 
Portland fut nommé premier lord de la trésorerie ; 
Thurlow fut remercié. Fox et North devinrent secré- 
taires d’Etat, avec des pouvoirs ostensiblement égaux ; 
mais Fox était en réalité le premier ministre. 

Les nouveaux arrangements ne furent complétés (pie 
lorsque l’année était déjà fort avancée, et il ne se fil 
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rien d’important pendant tout le reste de la session. 
Pitt, siégeant alors sur les bancs de l’opposition, intro- 
duisit îme seconde fois la motion de la réforme parle- 
mentaire. Il proposait d’ajouter à la représentation 
élective cent membres pour les comtés et plusieurs 
membres pour les villes, avec cette clause que tout 
bourg dans lequel la majorité des votants serait, par 
le rapport d’un comité électoral, dénoncée comme cor- 
rompue, perdrait la franchise. Cette motion fut rejetée 
par deux cent quatre-vingt-treize voix contre cent qua- 
rante-neuf. 

Après la prorogation Pitt visita le continent : sa pre- 
mière et dernière visite. Son compagnon de voyage 
était un de ses plus intimes amis, jeune homme de son 
âge, qui s’était déjà distingué au Parlement par une 
éloquence naturelle, que rendait plus séduisante encore 

sa voix, la mieux modulée des voix. C’était William 

. / 

Wilberforce, le compagnon le plus agréable du monde 
par les qualités du cœur, ses manières charmantes et 
son brillant esprit. C’était le temps de l’anglomanie en 
France. A Paris, le fils du grand Chatham fut recher- 
ché par les hommes de lettres et les femmes du monde. 
Mais malgré lui il se vit forcé de parler politique. On 
cite un des mots remarquables qui lui échappèrent pen- 
dant cette excursion. Un gentilhomme français expri- 
mait quelque surprise de l’immense influence qu’exer- 
çait sur la nation anglaise un homme de plaisir comme 
Fox, ruiné par le jeu et les paris du champ de course : 
« Vous n’avez pas été sous la baguette du magicien, » 
dit Pitt. 

En novembre 1783, le Parlement se réunit de nou- 
veau. Le cabinet avait une force irrésistible dans la 
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Chambre des communes; il ne semblait guère moins 
fort dans la Chambre des lords, tandis que par le fait il 
était environné de dangers. Le roi attendait impatiem- 
ment le moment de pouvoir s’émanciper d’un joug 
qu’il trouvait si dur, que plus d’une fois il avait eu sé- 
rieusement la pensée de se retirer dans le Hanovre. Le 
roi n’était guère moins pressé que la nation de changer 
ses ministres. Fox et North avaient commis une faute 
funeste, ils auraient dû savoir que les coalitions entré 
deux partis longtemps hostiles ne réussissent que lors- 
que le besoin d’une coalition est compris des rangs in- 
férieurs aussi bien que des chefs. Si ceux-ci font al- 
liance avant que ceux-là soient disposés à faire alliance 
comme eux, il est probable que la mutinerie éclatera 
dans les deux camps, et que les deux armées révoltées 
feront à leur tour une trêve pour se venger de ceux par 
lesquels elles croiront avoir été trahies. Ainsi arriva-t-il 
en 178 t. Au commencement de cette mémorable année, 
lord North avait été le chef reconnu du vieux parti tory 
qui, quoique momentanément abattu par le désastreux 
dénoûmént de la guerre d’Amérique, était encore un 
grand pouvoir dans l’Etat. C’était lui qui avait long- 
temps eu le respect et la confiance du clergé, des uni- 
versités et de ces propriétaires des provinces dont le 
cri de ralliement était : Le roi et /’ Eglise. Fox, de son 
côté, avait été l’idole des whigs et de tous les dissidents 
de l'anglicanisme. La Coalition aliéna à la fois de North 
les plus ardents tories, et de Fox les plus ardents 
whigs. L’université d’Oxford, qui avait exprime son ap- 
probation de l’orthodoxie de lord North en le nommant 
son chancelier; la Cité de Londres, qui, pendant vingt- 
deux ans, avait fait de l’opposition à la cour, le jugé- 
es 
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rent avec la même sévérité. Des gentjllâtres et des rec- 
teurs ecclésiastiques, qui avaient hérité des principes 
des Cavaliers du siècle précédent, ne purent pardonner 
à leur ancien chef de se liguer avec des sujets qui vou- 
laient déloyalement cpntraindre la volonté du souve- 
rain. Les membres de la Société du bill des droits et 
des associatious réformistes furent furieux d’apprendre 
que leur orateur favori appelait « son noble ami » le 
grand champion de la tyrannie et de la corruption. Deux 
multitudes se trouvèrent ainsi tout à coup sans chef, et 
toutes les deux en même temps tournèrent les yeux du 
côté de Pitt. Un parti vit eu lui le seul homme qui pou- 
vait délivrer le roi ; l’autre vit en lui le seul homme qui 
pouvait purifier le Parlement. Il fut appuyé ici par l’ar- 
chevêque Markham, le prédicateur du droit divin, et 
par Jenkinson,le capitaine de la garde prétoi’ienne des 
Amis de Sa Majesté, là par Jebb et Priestley, Sawbridge 
et .Cartwright, Jack Wilkes et Home Tooke. Sur les 
bancs de la Chambre des communes, toutefois, les 
rangs de la majorité ministérielle se maintinrent, et on 
croyait impossible qu’aucun politique osât braver une 
telle majorité. Jamais aucun prince de la maison de 
Hanovre n’avait, dans les crises précédentes, fait un 
appel au corps constituant contre le corps représenta- 
tif. Eu conséquence, malgré les regards de mauvaise 
humeur et les murmures de mécontentement avec les- 
quels on accueillait leurs propositions dans le cabinet 
du roi, malgré le blâme général qui s’élevait chaque 
jour plus bruyamment de tous les coins de l’ile, les 
ministres se croyaient en sûreté. 

Telle était lu confiance en leur force, que, dès que le 
Parlement se fut réuni, ils lui soumirent un plan singu- 
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librement hardi et original pour l'administration dn 
territoire britannique dans l’Inde. Ils proposaient que 
tonte l'Autorité exercée jnsque-Ià sur ce territoire par 
lii Compagnie dèS Indes fût transférée à sept commis- 
saires nommés par le Parlement, et non révocables se- 
lon le boit plaisir dé la couronne. Le cOmte Fitzwilliàm, 
le plus intime ami de Fox, devait être le président de 
ce bureau, et le fils aîné de lord Nortli devait être un 
des membres. 

Aussitôt tpie lés articles du projet furent' connus, 
toute la lidine provoquée par la Coalitiou éclata avec 
une explosion extraordinaire. La question qn’on aurait 
sans dorite dû discuter avant toute autre était celle de 
savoir quelle influence le changement proposé pouvait 
avoir sur le sort de trente milliorts d’hommes, sujets - 
alors de la Compagnie. Mais cette question 11e fut pas 
même sérieusement examinée. Bûrke, qui, soit qu'il 
eût tort, soit qu’il eiït raison dans ses conclusions fina- 
les, sut aù molhs avoir le rtiérité de sc placer au vrai 
point de vuè dû débat, rappela Cri vain a ses auditeurs 
cette vaste population dofit le riz quotidien pourrait dé- 
pendre d’un vote dû Parlement britannique. Àvee sa 
puissance habituelle d’idées et de langage, il parla de 
la désolation de Kbhilcohde, de la spoliation de BenU- 
rès, de la mauvaise politique qui avait laissé tomber en 
tuine les réservoirs de CUrnate, mais il nfc put fixe!* 
l’attentiOrt. Les parfis en lutte, soit dit à leur honte, ne 
voulurent écouter que Ce qui intéressait directement la 
politique anglaise. Etl dehors du Parlement retentissait 
un cri de réprobation presque universelle. La ville et la 
carrïpAgne étaient de la même opinion. Les corpora- 
tions réclamaient cfrfitre la violation de la charte de la 
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plus grande corporation du royaume. Tories et démo- 
crates étaient d’accord pour déclarer inconstitutionnel 
le nouveau bureau des Indes. Les membres devaient 
être choisis par Fox. Le bill aurait pour effet de donner 
à Fox personnellement, qu’il fût dans le ministère ou 
dans l’opposition, et non à la couronne, une énorme 
puissance, un patronage suffisant pour contre-balancer 
le patronage du Trésor et de l’Amirauté : Fox serait par 
là le maître des élections dans cinquante bourgs. Sa- 
chant bien, disait-on, qu’il était également odieux au 
roi ét au peuple. Fox avait imaginé un plan qui le 
rendrait indépendant du peuple et du roi. Les uns le 
surnommaient Cromwell, les autres Carlo-Khan. Wil- 
berforce, avec son bonheur d’expression ordinaire et 
plus d’amertume qu’il n’en montrait habituellement, 
décrivit le projet comme l’enfant très-légitime de la 
Coalition, car il avait à la fois la corruption de l’un de 
ses auteurs et la violence de l’autre. En dépit cepen- 
dant de toutes les oppositions, le bill, soutenu dans 
toutes ses phases par d’imposantes majorités, passa 
rapidement et fut envoyé à la Chambre des lords. A la 
surprise générale, quand on en proposa la seconde lec- 
ture, l’opposition de la Chambre haute réclama un 
ajournement, et l’ajournement fut voté parquatre vingt- 
sept voix contre soixantç-dix-neuf. On connut bientôt 
la cause de cet étrange revirement de fortune. Le cou- 
sin de Pitt, le comte Temple, avait été admis dans le 
cabinet du roi, qui l’avait autorisé à faire savoir que 
tous ceux qui voteraient sur le bill seraient considérés 
par lui comme ses ennemis. 

Cette honteuse commission fut remplie, et aussitôt la 
troupe des chambellans, des évêques qui sollicitaient 
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un siège épiscopal mieux rémunéré que le leur, et des 
lords d’Ecosse, qui avaient peur de ne pas être réélus, 
se hâta de changer de côté. Quelques jours après, la 
Chambre haute rejeta le bill. Fox et North furent immé- 
diatement invités à renvoyer leurs portefeuilles au pa- 
lais par leurs sous-secrétaires, et Pitt fut nommé pre- 
mier lord de la trésorerie et chancelier de l’Echiquier. 

On croyait généralement que la Chambre des com- 
munes serait dissoute ; mais Pitt prit la sage détermi- 
nation de laisser à l’esprit public le temps de se forti- 
fier. Son cousin, lord Temple, n’était pas de cet avis ; la 
conséquence fut que celui-ci, nommé d’abord secrétaire 
d’Etat, dou'ua sa démission au bout de quarante-huit 
heures, et affranchit ainsi le nouveau ministre d’un 
lourd fardeau d’impopularité, car tous les hommes sen- 
sés et tous les hommes d’honneur, quelle que fut leur 
aversion pour le bill de l’Inde , désapprouvaient le 
moyen dont s’était servi le roi pour le faire avorter ; 
c’était un scandale dont Temple resta seul chargé, et 
qu’il emporta avec lui, à la grande satisfaction des amis 
de Pitt, qui conserva ainsi sa robe d’innocence; car le 
jeune premier ministre put déclarer en toute vérité que 
si des machinations anticonstitutionnelles avaient eu 
lieu, il n’y avait pris aucune part. 

11 n’en restait pas moins exposé à une foule de dan- 
gers et de difficultés. Il avait la majorité de la Chambre 
des lords. Aucun orateur de l’opposition, dans cette 
Chambre, ne pouvait lutter à armes égales avec Thur- 
low, redevenu lord-chancelier, ni avec Camden, qui 
défendit cordialement le fils de son ancien ami Clia- 
tharn. Mais .dans l’antre Chambre, aucun orateur émi- 
nent n’était assis sur les bancs ministériels. Le plus 
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utile auxiliaire de Pitt était Duhdas , qui n’avait pas » 
d’éloquence, mais dü Savoir, de l'intelligence, de l’assu- 
rance et d’heureuses reparties. Sur les bahcS opposés, 
une majorité puissante entoilrait Fox, son chef, appuyé 
par North, llurke et Sheridan. Le jeune niihistre, avec 
toute sa fermeté, avait de quoi s’inquiéter. 11 île put 
fermer l’œil de tente la trait, le lendemain de 1k démis- 
sion de Temple. Mais ses émotions intérieures ne le 
trahirent pas. Son langage et sa tenue n’indiquaient 
qu’un indomptable courage et une hautaine confiance 
en ses forces. Sa lutte contre la Chambre des commu- 
nes dura du 17 décembre 1783 jusqu’au mois de mars 
1781. Seize fois l’opposition l’emporta par ses votes. On 
ne cessait de X'épéter au roi qu’il devait renvoyer son 
ministère, mais il était décidé à se retirer en Allema- 
gne plutôt que de céder. Pitt, de son côté, ne vacilla 
jamais. La nation se déclara pour lui avec une véhé- 
mence presque furieuse. Chaque jour des adressés lui 
parvenaient de toutes lès provinces pour l’assurer de 
l’adhésion populaire. La Cité de Londres lui présenta 
des lettres de bourgeoisie contenues dans une boîte 
d’or, et il alla en grande cérémonie recevoir cette 
marque de distinction. Un banquet somptueux lui fut 
donné dans la halle des marchands épiciers, et les bou- 
tiquiers du Strand et de FJoet-streét illuminèrent en 
son honneur. Ces démonstrations publiques ne pou- 
vaient manquer de faire impression sur le Parlement. 

La majorité commença à s’ébranler. Quelques membreé 
passèrent à l’ennemi ; quelques autres, se tenant à 
l’écart, se préparaient à les imiter furtivement; plu- 
sieurs opinaient pour capituler, pendant qu’il était en- 
core possible de capituler avec les honneurs de la 
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gherre. Des tfÔjpfclatitihs fiirent entamées ddiiâ le but 
de fornior un cabinet Sur Une large base, biais ëllés fu- 
rent fermées presque aussitôt qu’ouvertes. 

L’oppbsition demandait comme’ article préliminaire 
du traité que Pitt abandonnât la trésorerie, et Pitt re- 
fusa netteinéiit de le fdii-c. Au mônlènt le plus ardent 
de cette lutte vint à vaquer la place de commis àux 
pàrchébiinS 1 ,- sirtëcüre à vie de l’Écliiquier, laquelle 
valait trois mille litres sterling par ait et pouvait être 
remplie par un membre de ld Chdmbrc. C’était ait 
chancelier de l’Echiquier qu’appartenait ia nomination 
dé l’eitiploi, et personne ne doutait qu’il ne se l’appli- 
quât àhti-mêmfe; ce dont personne lie l’ëüt blûméj car 
on avait toujours maintenu ces sinécures Soüs prétexte 
que quelques grands talents, qui n 'avaient qù’un mé- 
diocre revenu, dispensés ainsi de prendre une pro- 
fession, pouvaient se dévouer exclusivement du service 
de l’Etat. Pitt, malgré les remontrances dé ses amis, 
donna la placé des pdrchemins au vieil adhérent de son 
père, le colonel barré, homme de talent et dôiié d’élo- 
quence, mais pauvre et affligé de cécité. Pitr CCI arran- 
gement, l’Etat faisait l’éeonomie d’une pension que le 
ministère Rockhighara avait accordée à barré. Jamais 
acte politique ne fut plus heureux. On se disputera 
toujours sur les traités, léë guerres, les expéditions, lés 
tarifs, les budgets? ce qui est applaudi par une moitié 

1 The éierkship of the petls : celle charge est ainsi nommée parce 
que celui qui l’exerce, ou est censé l’exercer, dans les bureaux de 
1 Echiquier, tenait autrefois un double rôle sur parchemin des sommes 
reçues [pellis acceptorum } et des sommes déboursées (petits exituum). 
Pell est la traduction du mot latin pellis, mais il ne s emploie plus 
guère eu anglais que dans celle loeulion. 
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de la nation peut être blûmé par l’autre ; mais tout le 
monde comprend le désintéressement pécuniaire. C’est 
un grand point pour l’homme qui n’a que trois ccnls 
livres sterling de revenu annuel de pouvoir montrer 
qu’il considère comme rien trois mille livres, compa- 
rées au bien public et à l’estime publique. Pitt eut sa 
récompense. Jamais ministre ne fut plus cruellement 
attaqué par les libelles; mais alors même qu’on le sa- 
vait accablé de dettes, lorsque les millions lui passaient 
par les mains, lorsque les plus riches seigneurs du 
royaume sollicitaient de lui des marquisats .et la Jarre- 
tière, ses ennemis les plus amers n’osèrent dire qu’il 
se fût souillé au contact d'un argent mal acquis. 

Enfin cette lutte pénible eut un terme. Une remon- 
trance finale, admirablement rédigée par Burke, fut 
volée le 6 mars, à la majorité d’une seule voix, dans 
une Chambre au complet ; à une seconde épreuve, la 
Coalition eût été probablement en minorité. Mais les 
subsides avaient été accordés, le bill sur l’insurrection 
avaitpassé, et la couronne déclara le Parlement dissous. 

Les électeurs se montrèrent généralement enthou- 
siastes en faveur du gouvernement. Cent soixante des 
partisans de la Coalition perdirent leurs sièges. Le 
premier lord de la trésorerie fut élu lui-même par l’u- 
niversité de Cambridge, et son jeune ami, Wilberlorce, 
l’emporta dans le grand comté d’York, malgré toute 
l’influence des Fitz\villiam,des Cavendisli,des Dundas, 
des Saville. Au milieu de ces triomphes, Pitt complé- 
tait sa vingt-cinquième année. Il était le sujet le plus 
considérable que l’Angleterre eût vu depuis plusieurs 
générations; il dominait en ministre absolu tout le ca- 
binet, favori à la fois du souverain, du Parlement et de 
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la nation. Jamais son père n'avait été si puissant, non 
plus cpie Walpole ou Murlborough. 

Nous voici arrivés à une époque au delà de laquelle 
une histoire complète de la vie de Pitt serait une his- 
toire d’Angleterre, ou plutôt de tout le monde civilisé, 
et nous devons nous contenter ici d’une simple esquisse, 
d’une esquisse où nous ferons ressortir les actes qui 
permettront au lecteur, pour peu qu’il soit au courant 
de l’histoire générale, de se former une juste idée du 
caractère de l’homme dont l'influence était si puissante 
sur les événements. 

Si nous voulons arriver à nous former une idée juste 
des qualités et des défauts de Pitt, n’oublions jamais 
qu’il appartenait à une classe particulière d’hommes 
d’Etat, et qu’il faut le juger d’après un modèle parti- 
culier. On ne saurait le comparer impartialement à 
des hommes tels que Ximenès et Sully, Richelieu et 
Oxenstiem, Jean de Witt et Warren Hastings. Ces po- 
litiques gouvernèrent de grands Etats avec d’autres 
moyens que ceux qui étaient nécessairement employés 
par Pitt. Il est des talents qu’ils n’eurent jamais l’occa- 
sion de manifester*, s’ils les possédaient, et qui furent 
développés chez Pitt à un degré extraordinaire. Il est 
des qualités auxquelles ils doivent une grande partie de 
leur gloire, et qui laissent Pitt très-inférieur à eux. Ils 
traitaient les affaires dans leur cabinet, autour d’une 
table, où s’asseyaient quelques conseillers eu petit 
nombre. Ce fut la destinée de Pitt de naître dans un 
siècle et dans un pays où le gouvernement parlemen- 
taire était parfaitement établi. Toute son éducation, 
depuis l’enfance, avait été dirigée avec le but de le 
rendre propre à jouer un rôle dans un gouvernement 
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parlementaire. Depuis son âgé mûr jusqu'à sa mort, 
toutes les facultés de sa vigoureuse intelligence s’exer- 
cèrent presque constamment dans la pratique du gou- 
vernement parlementaire. C’est ainsi qu’il devint le 
plus grand maître qui ait jamais existé dans l’art du 
gouvernement parlementaire, un glus géand maître 
que Moftta'gfte ou Walpolc, un plnsgrand maître queson 
père, lord Chatham, ou que son rival Fox, un plus grand 
maître que ses illustres successeurs, Canninget Peel. 

Le gouvernement parlementaire, comme toutes les 
inventions humaines, a ses avantages et ses désavan- 
tages. Les avantages, il n’est pas besoin de les faire 
ressortir. La preuve dè l’excellence des inslittdions de 
l’Angleterre se trouve dans son histoire, pendant les 
cent soixante-dix ans qui se sont écoulés depuis que la 
Chambre des communes est devenue le corps le plus 
puissant de l’Etat. Soft immense prospérité, (fui va en- 
core en augmentant, sa liberté, sa sécurité, sa gran- 
deur militaire, son ascendant maritime, ses progrès 
dans les sciences et les arts, les merveilles desOn crédit 
public, ses colonies d’Ainériqué, d’Afriqdè et d’Aus- 
tralie, son empire indien la manifestent suitisamment. 
Mais ces institutions, tout excellentes qu’elles sont, ne « 
sont point parfaites. Le gouvernement parlementaire 
est le gouvernement par la parole. Dans ce gouver- 
nement . Je talent de la parole est la qualité là pliis 
hautement prisée de toutes celles que peut posséder un 
homme d’Etat, et ce lalent peiit exister au pliis haut 
degré, sans le jugement, sans le courage, sahs l’art de 
lire dans le ccfeur des hommes ou sans l’intelligfencè déS 
événements, sans aiiénne étude des principes de la lé- 
gislation ou de l’économie politique, sans ces eonnais- 
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sanpes qui fopt le diplomate ou l’administrateur chargé 
de la conduite d’uue guerre. Bien plus, il peut très-bien 
arriver que çes mêmes dons de l’intelligence, qui prê- 
tent un charme particulier aux discours d’un homme 
public, peuvent être incompatibles avpc les qualités 
qu’exigerait de lui prie situation difficile, un cas d’ur- 
gence ; la décision prompte pt la fermeté. 11 en était 
ainsi pqjjr Charles Townshend; il en était ainsi pour 
Windhapi. On était heureux de pouvoir écouter ces 
orateurs accomplis. Mais dans une crise, ces hommes 
ingénieux n’auraient eu aucune des qualités avec les- 
quelles on gouverne, et que possédaient un Olivier 
Cromwell qui parlait mal, un Guillaume le Taciturne 
qui ne parlait pas du tout. Lorsqu’un gouvernement 
parlementaire est constitué, un Charles Townshend 
et un 'yVindluim exerceront presque toujours plus d’in- 
lluey.ee que ne le feraient des hommes tels que le grand 
lord Protecteur d’Angleterre ou le fondateur de la ré- 
publique batave. Dans ce gouvernement, le talent par- 
lementaire, quoique distinct des talents d’un bon fonc- 
tionnaire exécutif ou judiciaire, sera un titre pour 
remplir des fonctions exécutives et judiciaires. On 
pourrait extraire du registre où sont inscrits les hom- 
mes d’Etat des divers règnes une curieuse liste de 
chanceliers ignorant les principes de l’équité , et de 
premiers lords de l’Amirauté ignorant les principes de 
la navigation, de ministres des colonies qui n’auraient 
pu dire les noms de nos possessions d’outre-mer, de 
lprds de la trésorerie qui ne savaient pas la différence 
cutre le fonds consolidé et la dette flottante, de secré- 
taires du bureau des Indes qui ne savaient pas si les 
Mahrattes étaient des mnhométans ou des hindous. 
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C’est ù ce point de vue que quelques personnes, incapa- 
bles de voir les deux côtés d’une question, ont déclaré 
que le gouvernement parlementaire était un gouverne- 
ment funeste ; c’est à ce point de vue qu’on a soutenu 
que les affaires seraient beaucoup mieux administrées 
si le pouvoir qu’exerce une grande assemblée était 
transféré à un seul. Les hommes sensés estimeront 
problablement que le remède serait pire que le mal, et 
qu’on ne gagnerait pas grand’ehose à changer Charles 
Townshcnd et Windham pour le prince de la Paix, ou 
pour ce favori que Jacques I er appelait familièrement 
le « pauvre esclave » ou son « chien Steenic *. » 

Pitt était essentiellement l’homme du gouverne- 
ment parlementaire, le type de sa classe, le favori, 
l’enfant gâté de la Chambre des communes. Pour la 
Chambre des communes, il avait un amour hérédi- 
taire et filial. Pendant toute son adolescence, la Cham- 
bre des communes n’était jamais sortie de sa pensée 
ou de la pensée de ses maîtres. Quand il récitait ses 
leçons sur les genoux de son père, quand il traduisait 
Thucydide et Cicéron, quand il analysait les harangues 
de Démosthène, il faisait son éducation pour la Chambre 
des communes. A vingt et un ans il était un membre 
distingué de la Chambre des communes, et ce fut le 
talent qu’il déploya dans la Chambre des communes 
qui fit de lui, avant sa vingt-cinquième année, le sujet 
le plus puissant de l’Europe. C’eût été un bonheur pour 
lui et pour son pays que son élévation eût été différée, 
et qu’il eût passé huit ou dix années de loisir à lire et 

1 Le duc de Buckingham, que Walter Scott a mis en scène dans 
Pevttil i lu Pic. 
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à réfléchir, ù voyager, à voir le monde et à échanger 
librement des idées avec des compagnons ses égaux ; il 
eût acquis ainsi ce qui manquait à sa puissante intelli- 
gence, sans qu’il y eût faute de sa part. H avait toutes 
les connaissances qu’on pouvait s’attendre à trouver 
en lui, c’est-à-dire toutes les connaissances que peut 
acquérir un homme qui a été étudiant à Cambridge, 
et qui est devenu premier lord de la trésorerie et 
chancelier de l’Echiquier. Mais tontes les connais- 
sances générales que Pitt avait acquises à l’univer- 
sité, extraordinaires chez un jeune homme, étaient 
bien inférieures à celles de Fox, et fort peu de 
chose, comparativement à ce trésor de brillantes et 
profondes connaissances qui ornait la vaste intelli- 
gence de Burke. Une fois que Pitt fut devenu ministre, 
il n’eut aucun loisir pour apprendre quelque chose 
de plus que ce qu’il lui était nécessaire de savoir pour 
les affaires de chaque jour. H n’était pas difficile à 
un tel homme d’apprendre ce qui lui était nécessaire 
pour les affaires de chaque jour, entouré comme il 
l’était de fonctionnaires habiles et expérimentés : il 
pouvait à toute heure avoir recours à eux ; grâce à 
leurs informations toujours prêtes, il pouvait recueillir 
rapidement les matériaux d’une discussion parlemen- 
taire, et c’était assez. La législation et l’administration 
n’étaient pour lui que choses secondaires. La contex- 
ture des articles d’une loi nouvelle, la négociation des 
traités, l’organisation des armées et des flottes, l’expé- 
dition des troupes, c’était là un travail auquel il n’ac- 
cordait que le superflu de son temps et ses facultés les 
moins hautes, tout le reste étant dirigé d’un autre 
côté. C’était quand il fallait convaincre et persuader la 
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Chambre des communes qu’il évoquait toute la sève et 
toute la vigueur de son génie. 

C’est principalement par ce que nous a transmis la 
tradition que nous pouvons nous faire une idée de celte 
puissante éloquence ; car de tous les orateurs du der- 
nier siècle, Pitt est celui qui aurait le plus à se plain- 
dre des rédacteurs de journaux qui ont reproduit leurs 
discours. Pc son vivant même les critiques avaient 
remarqué qu’il était diilicile de rendre sa parole, et 
qu’il fallait l’entendre pour l’apprécier. On lui appliqua 
plus d’une fois la phrase dont se sert Tacite pour dé- 
crire la destinée d’un sénateur dont on admirait la rhé- 
torique au siècle d’Auguste : Haterii canornm Ulud 
et prvflvem cum ipso simul cxtinctum est. Il reste ce- 
pendant d'abondantes preuves que la nature avait 
donné à Pitt les talents d’un grand orateur, et ces ta- 
lents avaient été développés d’une façon toute particu- 
lière, d’abord par son éducation, ensuite par la haute 
position officielle à laquelle il se vit porté de si bonne 
heure, et dans laquelle il passa la plus grande partie 
de sa vie publique. 

Dès son début au Parlement, Pitt se montra supé- 
rieur à tous ses contemporains par la facilité de la 
parole. 11 pouvait impi-o viser une suite de périodes 
arrondies et pompeuses, sans chercher un mot et sans 
en répéter un, d’une voix claire et avec une pronon- 
ciation nettement articulée. Burke avait plus de gran- 
deur dans les idées et une imagination plus riche ; 
Windham plus de tinesse ; Sheridan plus d’esprit ; Fox 
plus de dextérité dans la dialectique et plus d’éloquence, 
de celte éloquence qui consiste dans la raison et la pas- 
sion fondues ensemble. Cependant, d’après le jugement 


Digitized by Google 



WILLIAM l’ITf . tëî 

presque unanime rie ceux qui entendaient habituelle- 
ment cette réunion remarquable, Pitt était, comme 
orateur, au-rïessus de Burke, au-dessus de AVindham, 
au-dessus de' Sheridan et pas au-dessous de FoX.' Sa 
déclamation était abondante, polie, splendide. Aucun 
orateur ancien ou moderne ne le surpassa probable- 
ment jamais par la force de ses sarcasmes, et il se ser- 
vait impitoyablement detette arme redoutable. Il était 
singulièrement habile dans les deux parties de l’art 
oratoire qui sont les plus utiles à un ministre d’Etat. 
Personne ne sut jamais mieux comment être lumineux 
ou comment être obscur. Lorsqu’il voulait être com- 
pris, il ne manquait jamais de l’être. Sur le sujet le 
plus étendu et le plus complexe, il pouvait facilement 
présenter à scs auditeurs un expose lucide et plausible, 
quoique ce ne fût peut-être pas toujours Un exposé 
exaci et profond. Tout était à sa place, rien n’était 
oublié : minutieux détails, dates, chiffres ; les questions 
embrouillées de financé expliquées par Pitt semblaient 
claires à l’intelligence la plus ordinaire; d’un autre 
côté, lorsqu’il no voulait pas être explicite, — et quel 
homme à la tête des affaires veut toujours être expli- 
cite ? il avait une merveilleuse faCulté de ne rien 

dire, dans un langage qui laissait croire à ceux qui l’é- 
coulaient qu’il avait dit beaucoup. C’était en même 
temps le seul homme qui pût discuter un budget sans 
notes, et le seul homme qui, comme disait Windham, 
put, sans préparation, prononcer la plus évasive et 
la plus insignifiante des compositions humaines..., ûn 
discours du trône! 

L’effet de l’éloquence dépendra toujours beaucoup 
du caractère de l’oraleur. Tl n’exista peut-être jamais 
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deux hommes dont l’éloquence eut plus que celle de Fox 
et de Pitt cette saveur distinctive que donnent les qua- 
lités morales. Les discours de Fox doivent une grande 
partie de leur charme à cette chaleur du cœur et à cette 
bonté naturelle qui sympathise avec les souffrances 
humaines, à cette admiration pour tout ce qui est grand 
et beau, à cette haine de la cruauté et de l’injustice, 
qui nous intéressent et nous ravissent encore dans les 
comptes rendus les plus défectueux. Personne ne pou- 
vait entendre Pitt sans reconnaître en lui une haute in- 
telligence, ayant la conscience superbe de sa droiture 
et de sa supériorité, incapable des vices bas de l’envie 
et de la peur, mais trop disposée à éprouver et à témoi- 
gner le dédain. L’orgueil pénétrait l’homme tout entier; 
l’orgueil était gravé dans les traits durs et roides de 
son visage ; l’orgueil s’exprimait dans sa démarche et 
dans toutes ses attitudes, soit qu’il s’assît, soit qu’il res- 
tât debout, et plus encore quand il saluait. Un pareil 
orgueil, nécessairement, devait infliger bien des bles- 
sures. On peut affirmer que dans les dix mille invectives 
édités contre h ox, on ne trouverait pas un mot pour 
indiquer que Fox se fût fait un ennemi personnel. Mais 
plusieurs hommes éminents qui avaient été partisans 
de Pitt, et qui ne cessèrent jamais de soutenir sa poli- 
tique et son administration, Cumberland, Boswell et 
Mathias, par exemple, furent tellement irrités du mé- 
pris avec lequel il les traitait qu’ils s’en plaignirent 
dans leurs écrits. Eh bien ! cet orgueil de Pitt, qui le 
faisait haïr par quelques-uns, inspirait à la foule de ses 
adhérents, daus les Chambres et dans la nation, le res- 
pect et la confiance. Us l’acceptaient à sa propre esti- 
mation; ils voyaient que cette confiance en lui-mème 
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n’était pus celle de ces parvenus, enivrés de leurs suc- 
cès et des applaudissements, qui, au premier revers de 
fortune, tombent de l’arrogance dans une humilité ab- 
jecte. C’était cette confiance de l’homme magnanime si 
bien peint par Aristote, de l’homme qui se croit digne 
de la grandeur, et qui eu est vraiment digne ! Née du 
sentiment de sa haute capacité et de sa haute valeur 
morale, cette confiance ne se manifestait jamais avec 
plus d’éclat qu’au milieu des obstacles et des périls qui 
auraient énervé et abattu un esprit ordinaire ; elle 
s’alliait étroitement aussi h une ambition qui n’avait 
aucun vil alliage de cupidité. Il y avait quelque chose 
de noble dans le mépris cynique avec lequel le puissant 
ministre jetait les richesses et les titres à droite et à 
gauche, parmi ceux qui en faisaient cas, tandis qu’il 
les écartait dédaigneusement de son chemin. Pauvre 
lui-même, il était entouré d’amis auxquels il avait 
donné trois mille, six mille, dix mille livres sterling par 
an. Resté le simple M. Pitt *, il avait fait plus de lords 
qu’aucun des trois ministres qui l’avaient précédé. La 
décoration de la Jarretière, que se disputaient les pre- 
miers ducs d’Angleterre, lui fut maintes fois offerte, et 
offerte en vain. 

La convenance parfaite de sa vie privée ajoutait 
beaucoup à la dignité de l’homme public. Dans ses re- 
lations de fils, de frère, d’oncle, de maître, d’ami, sa 
conduite était exemplaire. Au milieu du petit cercle de 
son intimité, il était aimable, affectueux, même gai. Ses 
amis l’aimaient sincèrement; ils le regrettèrent long- 

1 « Plain mister bimself. » En anglais, ce mol de mister, placé 
devant un nom, ne s'écrit jamais qu’abrévialivement par i’iuiliale M. 
De même pour mistress , qui ne s'écrit que Mrs. 
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temps, et ils avaient peine à admettre que celui qui 
était si bon et si doux avec eux put être sévère et hau- 
tain avec d'autres. 11 se livrait, il est vrai, tin peu trop 
facilement l'usage du vin, qui lid avait été ordonné 
dès son jeune âge pour son estomac, et dont l'iiabiludo 
avait fait une nécessité de son régime. Mais il était bien 
rare que sa voix et ses gestes trahissent un excès de 
boisson, et, par le fait, deux bouteilles de vin de Porto 
équivalaient pour lui à deux tasses de thé. Lorsqu’un 
l’introduisit dans les clubs de la rue Saint-James, il 
avait montré une forte propension au jeu ; mais il eut 
assez de prudence et de résolution pour s’arrêter avant 
que ce goût eut acquis la force d’une passion. Quant à 
cette autre passion qui exerce généralement une irré- 
sistible tyrannie sur les jeunes gens, il en était exempt, 
ce qu’il faut attribuer, en partie à son tempérament, 
en partie à sa situation politique. Sa santé était faible ; 
il était très-timide et très-occupé. La sévérité de scs 
mœurs fournissait un texte inépuisable de satires et 
d’épigrammes peu délicates à ces poètes boulions, Pe- 
ter Pindarct le capitaine Morris. Mais la grande masse 
des Anglais de la classe moyenne ne pouvaient trouver 
beaucoup do sel à ces plaisanteries; ils vantaient, au 
contraire, la sagesse du jeune ministre qui commandait 
à ses passions, et couvrait d’un voile de déceuce ses 
faiblesses, s’il avait des faiblesses. Us n’auraient pas eu 
certainement plus d’estime pour lui s’il eût répondu aux 
malignes attaques de ses ennemis en prenant sous sa 
protection des créatures comme une Nancy Parsons ou 
une Mariane Clarke. 

On ne saurait attribuer aux louanges des poètes la 
moindre part de la popularité dont Pitt jouit si long- 
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temps* Homme tic génie, lettre classique, homme de 
goût, orateur dont la diction .était souvent comparée à 
colle de Cicéron, le représentant enfin d’une savante 
université, on aurait pu s’attendre naturellement a voir 
Pitt prendre plaisir à patronner les écrivains de talent, 
à quelque parti politique qu’ils appartinssent. L’amour 
des lettres avait conduit Auguste à combler de scs bien- 
faits des poètes du parti de Pompée, Somors à être le 
protecteur des non-jureurs de son temps, Harley à faire 
la fortune d’auteurs wliigs. Mais cet amour des lettres ne 
put engager Pitt à montrer aucune faveur, même aux au- 
teurs pittites. Il avait sans doute raison de penser qu’en 
général la poésie, l’histoire et la philosophie doivent être 
livrées à elles-mêmes pour trouver leur prix sur le mar- 
ché, comme le calicot et la coutellerie ; il avait raison 
de penser, dis-je, qu’accoutumer les gens de lettres à 
compter luibituellernent sur l’Etat pour être rémunérés 
do leurs œuvres est mauvais pour l’Etat et mauvais 
pour les lettres. Assurément rien no saurait êtro plus 
absurde OU plus pernicieux quo de faire aux dépens du 
Trésor des prodigalités dont le but est d’encourager à 
écrire des livres médiocres ceux qui feraient mieux de 
mesurer du drap ou de vendre de la cannelle et du poi- 
vre. Mais s’il est juste de laisser les lecteurs rétribuer 
eux-mêmes leurs auteurs, il y aura toujours, dans, 
toutes les épotpies, quelques exceptions à cette règle. 
Il est digne d’W grand ministre de découvrir ces excep- 
tions spéciales, et Pitt n’aurait pas eu de peine à le 
faire. Pendant qu’il était au pouvoir, le plus grand phi- 
lologue du siècle, son condisciple à Cambridge, fut ré- 
duit à gagner sa vie dans les plus bas travaux de la 
littérature, à écrire des quolibets pour le Mominff 
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Chronicle, au lieu de nous donner le texte le plus par- 
fait des tragiques et des comiques d’Athènes. Le plus 
grand historien du siècle, forcé par la pauvreté à fuir 
son pays, compléta son ouvrage immortel sur les rives 
du lac Léman. Peut-être fera-t-on valoir, pour excuser 
le ministre qui négligea de pareils hommes, les opi- 
nions politiques de Porson et le§ opinions religieuses 
de Gibhon; mais il est d’autres cas où cette excuse ne 
saurait exister. Au moment où Pitt prenait en main les 
rênes du gouvernement, un écrivain éminent qui n’a- 
vait pas gagné un gros revenu par ses écrits, et qui, par- 
venu à la vieillesse, s’acheminait vers la tombe sous le 
poids de ses infirmités et de ses chagrins, aurait eu be- 
soin de six cents livres sterling pour aller respirer l’air 
plus doux de l’Italie pendant deux ou trois hivers qui 
lui restaient à vivre : il n’obtint pas un liard, et, avant 
Noël, l’auteur du Dictionnaire anglais et de la Vie des 
poètes avait rendu le dernier soupir sous le ciel brumeux 
et enfumé de la Cité de Londres. Quelques mois après 
la mort de Samuel Johnson paraissait la Tâche ( the 
Tas h), le meilleur poème, sans comparaison, qu’eût 
produit un poète anglais vivant. — un poème, d’ail- 
leurs, qui ne pouvait qu’exciter chez les lecteurs bien 
nés un sentiment d’estime et de compassion en faveur 
du poète, homme de génie, homme vertueux, d’une 
fortune très-médiocre, et affligé de la plus cruelle des 
infirmités qui puissent atteindre un homme quand il a 
besoin d’un travail continu pour soutenir son existence. 
Nulle part, Chatham n’avait été loué avec plus d’en- 
thousiasme, par des vers plus dignes du sujet, que dans 
la Tâche. Le fils de Chatham cependant se contenta de 
lire et d’admirer la Tâche, laissant l’auteur à son indi- 
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gence. La pension qui, longtemps après, protégea les 
dernières années du mélancolique Cowper contre les 
créanciers et les huissiers fut obtenue par les sollicita- 
tions bienveillantes de lord Spencer. Quel contraste 
entre la conduite de Pitt envers Johnson et celle de lord 
Grey envers son adversaire politique, Walter Scott, 
lorsqu’à Walter Scott, infirme et malheureux, la Faculté 
conseilla l’air de l’Italie ! Quel contraste entre la con- 
duite de Pitt envers Cowper et la conduite de Hurke, qui 
n’était ni riche ni en place, envers Crabbe ! Dundas lui- 
même, qui n’avait aucune prétention au goût littéraire, 
et qui se laissait considérer comme un homme politi- 
que presque inculte, Dundas lui-même fut un Mécène 
et un Léon X, comparé à son classique et éloquent 
ami. Dundas fil de Burns un employé de l’excise, avec 
soixante-dix livres sterling par an, somme supérieure 
à celles que Pitt consacra à l’encouragement des lettres 
pendant sa longue possession du pouvoir. Ceux-là 
même qui pensent qii’un gouvernement n’a pas dans 
ses attributions le devoir de rémunérer le mérite litté- 
raire ne sauraient nier qu’un gouvernement qui dispose 
d’un certain nombre de bénéfices lucratifs et de digni- 
tés ecclésiastiques est tenu, dans la distribution de ces 
bénéfices et de ces dignités, de ne pas oublier les hom- 
mes d’église qui ont rendu des services réels à la reli- 
gion. Il ne paraît pas être jamais venu à l’idée de Pitt 
qu’il eût aucune obligation de ce genre. Mettez ensem- 
ble tous les ouvrages de théologie des divers évêques 
qui reçurent de lui leur mitre, ils ne valent pas cin- 
quante pages des Florœ Puulinæ , de la Théologie natu- 
relle ou du Tableau des évidences du christianisme. Mais 
le ministre tout-puissant ne conféra jamais le moindre 
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bénéfice à Paley. Les artistes ne furent pas traités 
moins dédaigneusement par Pitt que les écrivains. Pour 
la peinture, il ne fit simplement rien. Des sculpteurs, 
qui avaient été choisis pour exécuter des monuments 
votés parle Parlement, eurent à taire antichambre des 
années entières au Trésor, avant de pouvoir obtenir de 
lui un penny. L’un d’eux, après avoir vainement solli- 
cité, pendant quatorze ans, l’argent qui lui était dû, 
eut le courage de présenter au roi un mémoire, et se 
fit rendre ainsi une tardive justice. Il était absolument 
nécessaire d’employer des arcliitecles, et il paraît que 
l’on employa le plus mauvais qu!on put trouver. Pen- 
dant toute la longue administration de Pitt, on ne vit 
s’élever aucun monument public d’uue nature ou d’un 
style quelconques. 11 est enfin permis d’afiirmer qu'il 
n’est aucun des ministres qu’on pourrait lui comparer 
pour le talent et l’habileté qui ait témoigné une indillé- 
rence plus dédaigneuse aux lettres et aux arts. 



II 

Le premier ministère de Pitt dura dix-sept ans. Cette 
longue période se divise par une ligne de profonde dé- 
marcation en deux parties exactement égales. La pre- 
mière finit et la seconde commença dans l’automne de 
1792. Pendant tout le cours de la période, Pitt déploya 
au plus haut degré les talents d’un chef parlementaire. 
Pendant la première partie, il fut un heureux, et, sous 
plus d’un rapport, un habile ministre ; quant à la se- 
conde partie, il y fut tout à fait au-dessous des dilücultés 
qu’il eut à combattre; mais son éloquence et sa science 
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parfaite de la tactique de la Chambre des communes 
dissimulèrent à la foule son insuffisance. 

Les huit années qui suivirent les élections -générales 
de 1784 furent aussi tranquilles et aussi prospères que 
n’importe quelle autre période égale de notre histoire. 
Les nations voisines, qui avaient naguère été en armes 
contre l’Angleterre et s’étaient flattées qu’en perdant 
ses colonies américaines elle avait perdu la principale 
source de sa richesse et de sa puissance, virent avec 
surprise et dépit qu elle était plus riche et plus puis- 
sante que jamais. Son commerce s’accroissait, ses ma- 
nufactures étaient florissantes et l’argent remplissait le 
Trésor. On avait généralement la crainte mal fondée 
que la dette publique, inférieure des deux tiers à celle 
que nous supportons aujourd’hui avec aisance, se trou- 
vât trop lourde pour les forces de la nation. La raison 
n’aurait peut-être pas réussi à calmer ces craintes ; Pitt 
les calma par un tour d’escamotage. Il commença à se 
persuader à lui-même d’abord, et puis à toute la na- 
tion, ses adversaires inclus, qu’un nouveau fonds d’a- 
mortissement, qui ne différait des autres fonds d'qmor- 
tissement que parce qu’il était moins bien conçu , 
pourrait, en vertu de quelque mystérieux talisman de 
propagation appartenant à l’argent, mettre dans la po- 
che du créancier public de grosses sommes non prises 
dans la poche des contribuables. 

Le pays, effrayé d’un danger qui n’en était pas un, 
salua avec la joie d’une confiance aveugle un remède * 
qui n’était pus un remède. Le ministre fut presque 
universellement proclamé le premier des financiers. 
En attendant, les deux branches de la maison de 
Bourbon apprirent que l’Angleterre était un antago- 
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niste aussi furmiclable. qu’elJc l’avait jamais été. La 
France avait formé un plan pour réduire la Hollande 
sous son vasselage ; mais l’Angleterre s’interposa, et la 
France recula. L’Espagne interrompit violemment le 
commerce anglais avec les régions situées près de 
l’Océan; mais l’Angleterre arma, et l’Espagne recula. 
A l’intérieur du royaume régnait une tranquillité pro- 
fonde. Pour la première fois, le roi était populaire. 
- Pendant les vingt-trois années qui avaient suivi son 
avènement, il n’avait pas été aimé de scs sujets. On 
rendait justice à ses vertus domestiques, mais en pen- 
sant généralement que les bonnes qualités qui le 
distinguaient dans la vie privée n’existaient pas dans 
sou' caractère politique. Gomme monarque, il était vin- 
dicatif, rancuneux, opiniâtre, dissimulé. Sous son 
sceptre, le pays avait subi des désastres et de cruelles 
disgrûces, disgrâces et désastres qu’on imputait surtout 
à scs antipathies insurmontables et à sa perverse obsti- 
v. nation quand il avait tort. Tous les ministres, les uns 
après les autres, se plaignaient d’avoir cédé aux ca- 
resses, aux supplications et aux promesses du roi, pour 
entreprendre la direction des affaires dans une conjonc- 
ture diflicile ; mais aussitôt qu’ils avaient, au prix de 
leur bonne renommée et en’ perdant leurs meilleurs 
amis, rendu au roi le service demandé, le maître ingrat 
s’était mis à intriguer contre eux et à leur susciter une 
opposition pour les renverser. Chatham , Grcnvillc , 
Rockingham , de caractères divers, mais tous les trois 
cœurs fiers et droits , étaient d’accord pour prétendre 
que le prince sous lequel ils avaient été premiers mi- 
nistres était un des hommes les moins sincères. 11 ne 
plaçait pas sa confiance, disaient-ils, dans les conseil- 


WILLIAM P1TT. 


337 


lors connus ot responsables auxquels il remettait le 
sceau de l’Etat, mais il la donnait à des courtisans 
cachés derrière les chaises de son cabinet. Dans le _ 
Parlement, ses ministres, pendant qu’ils se défendaient 
contre l’opposition, à face découverte, étaient conti- 
nuellement, à son instigation, attaqués sur leurs lianes 
ou sur leurs derrières par une vile bande de merce- 
naires qui se disaient les amis de Sa Majesté. Ces 
hommes, en possession de places de cour lucratives, 
parlaient et votaient contre les projets de loi que le 
lord de la chancellerie ou le secrétaire d’Etat propo- 
saient législativement avec l’autorisation du souverain. 
Mais, du jour où Pitt prit la direction des affaires, on 
vit cesser les inlluenees occultes. Son esprit hautain et 
ambitieux ne pouvait se contenter de l’apparence du 
pouvoir. Toute tentative pour le miner à la cour, tou 
mouvement de mutinerie parmi ses adhérents dans les 
Chambres étaient aussitôt réprimés. 11 n’avait qu’à 
offrir sa démission, et il dictait ses conditions. C’était 
lui et lui seul qu’on trouvait entre le roi et la Coalition. 
Il n’était donc guère moins qu’un maire du palais. La 
nation approuva le roi d’avoir la sagesse de reposer 
toute sa confiance sur un si excellent ministre, et les 
vertus privées de ce prince commencèrent à produire 
leur effet : Georges III fut considéré généralement 
comme le modèle des gentilshommes de province , 
respectable, honnête, bienveillant, sobre, religieux. Il 
se levait matin, il dînait selon les lois de la tempérance, 
il était scrupuleusement fidèle à sa femme, il ne man- 
quait jamais les offices de l’église, et, à l’église, il ne 
manquait jamais un répons. Son peuple pria cordiale- 
ment le ciel de le faire régner longtemps, et cette prière 
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fut d’autant plus cordiale qu’un plus grand relief était 
donné à ses vertus par les vices et les folies du prince 
de Galles, qui vivait en intimité étroite avec les chefs 
de l’opposition. . - 

La force de ce sentiment public se manifesta d’une ma- 
nière signalée dans une occasion solennelle. Pendant 
l’automne de 1788, le roi perdit la raison. L’opposition, 
avide de pouvoir, commit la grande indiscrétion de 
prétendre que, par la loi fondamentale de l’Angleterre, 
le prince héritier présomptif avait le droit d’être in- 
vesti de la régence et des pleins pouvoirs de la cou- 
ronne. Pitt, de son côté, maintint la vraie doctrine 
constitutionnelle qui veut que, lorsqu’un souverain, en 
raison de son âge, d’une infirmité ou d’une absence, se 
trouve incapable d’exercer les fonctions royales, ce soit 
aux états du royaume de déterminer qui sera le régent 
et quelle étendue de pouvoirs sera déférée à ce régent, 
11 s’ensuivit une longue et violente lutte, dans laquelle 
la grande masse du peuple soutint Pitt avec le mémo 
enthousiasme que pendant les premiers mois de son 
ministère. Les tories l'applaudirent d’une voix una- 
nime, comme le défenseur du lit de souffrance d’un 
vertueux et infortuné monarque contre une faction 
déloyale et un fils dénaturé. Quelques whigs l’approu- 
vèrent de maintenir l’autorité du Parlement et les prin- 
cipes de 4688 contre une doctrine qui semblait n’avoir 
que trop d'affinité avec la théorie servile de l’invio- 
lable droit d’hérédité. La classe moyenne, toujours 
prévenue en faveur des mœurs décentes et des vertus 
domestiques, entrevoyait avec terreur dans l’avenir 
un règne trop semblable à celui de Charles II. Le palais 
qui, depuis trente ans, était le modèle de la famille 
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anglaise, serait une peste publique, une école de dé- 
bauche. Aux modestes repas du bon roi, à son mouton 
et à sa limonade servis à trois heures, succéderaient 
des banquets nocturnes d’où les convives seraient 
transportés ivres morts chez eux. A la table de trictrac 
où le bon roi jouait quelques pièces d’argent avec ses 
écuyers, succéderaient des tables de pharaon d’où les 
jeunes patriciens se lèveraient ruinés après s’y être 
assis riches. Les appartements de réception, d’où le 
front austère de la reine avait repoussé toute une gé- 
nération de beautés fragiles, redeviendraient ce qu’ils 
avaient été aux beaux jours de. Barbara Palmer et de 
Louise de Qucrouaille. Mais, si sévère que fût la répro- 
bation publique* au sujet des nombreux attachements 
illégitimes du prince, son unique attachement honnête 
était blâmé plus sévèrement encore. Même dans les 
cercles graves et pieux, ses maîti'esses protestantes 
scandalisaient moins que son épouse catholique. Per- 
sonne n’osait contester qu’il dût avoir la régence; mais 
ses amis et lui étaient si impopulaires, que Pitt, avec 
l’approbation générale, put proposer de limiter les 
pouvoirs du régent par des restrictions auxquelles il 
eût été impossible de soumettre un prince qui aurait 
eu l’amour et la confiance du pays. Quelques partisans 
intéressés du cabinet, prévoyant un changement de 
ministre, passèrent à l’opposition ; mais la majorité, 
épurée par ces désertions, serra ses rangs et présenta 
ù l’ennemi un front de bataille plus ferme que jamais. 
Toutes les fois qu’on alla aux voix, Pitt l’emporta. 
Lorsque enfin, après trois mois d’un interrègne ora- 
geux, la veille même de l’inauguration de la régence, 
on annonça que le roi avait recouvré la raison, la 
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nation fit éclater son ivresse. Le soir du jour où 
Georges III ressaisit le sceptre, l’illumination la plus 
générale qu’on eût encore vue en Angleterre éclaira de 
ses splendeurs le vaste espace d’Highgate à Tooting et 
d'Hammersmith à Greenwich. Le jour où il alla rendre 
grâces dans la cathédrale de sa capitale, tous les che- 
vaux et toutes les voitures, dans un rayon de cent milles 
autour de Londres, ne suffirent pas pour la multitude 
qui accourait pour le voir passer dans les rues. Une 
seconde illumination surpassa la première en magni- 
ficence. Pitt eut peine à s’arracher aux tumultueux 
empressements de la foule innombrable, qui voulait 
s’atteler à son carrosse depuis Saint -Paul jusqu’à 
Downing-street. Ce fut le moment où l’<5n peut dire que 
sa fortune et sa gloire avaient atteint leur apogée. Son 
influence dans le cabinet était aussi grande qu’avait 
été celle de Cari’ ou de Yilliers. Son autorité sur le 
Parlement était plus absolue qu’autrefois celle de 
Walpole ou de Pelham; en même temps, il était le 
favori de la populace autant que le furent jamais Wilkes 
on Sacheverell. Rien ne contribua plus à exalter son 
nom que sa noble pauvreté. On savait que, s’il eût 
perdu sa place après plus de cinq ans d’omnipotence, 
il aurait à peine emporté avec lui la somme necessaire 
pour meubler la chambre d’avocat où, disait-il gaie- 
ment, son intention était de reprendre la carrière du 
barreau. Ses admirateurs toutefois n’étaient nullement 
disposés à souffrir qu’il fit dépendre son pain quotidien 
de son travail quotidien. Les souscriptions volontaires 
qui lui auraient été offertes, dans la Cité de Londres 
seulement, eussent suffi à en faire un homme riche ; 
mais on peut douter que son orgueil eût daigné ae- 
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cepter une fortune si honorablement gagnée et si hono- 
rablement donnée. % 

Tel était le degré de puissance et de gloire où s’était 
élevé cet homme extraordinaire, à l’Age de vingt-neuf 
ans. Mais le changement de la marée allait survenir : 
dix jours s’étaient écoulés depuis la procession triom- 
phale de Saint-Paul, lorsque les états généraux de la 
France se réunirent à Versailles, après un intervalle 
de cent soixante-quatorze ans. 


III 

Le caractère de la grande révolution qui suivit la 
réunion des états généraux fut pendant longtemps 
très-imparfaitement comprise en Angleterre. Burke vit 
plus loin qu’aucun de ses contemporains, mais tout ce 
que découvrit sa perspicacité fut décoloré par le retlet 
de ses passions et de son imagination. Il s’écoula plus 
de trois ans avant que les principes du gouvernement 
anglais éprouvassent un changement matériel. Rien de 
plus doux, rien de plus scrupuleusement constitution- 
nel que la politique intérieure du ministre. On ne pou- 
vait lui imputer aucun acte qui indiquât une humeur 
arbitraire ou une défiance jalouse du peuple. Il n’avait 
jamais sollicité du Parlement aucun pouvoir extraordi- 
naire ; il n’avait jamais fait une dure application des 
pouvoirs ordinaires que la constitution délègue au 
gouvernement exécutif. Il n’avait provoqué aucun de 
ces procès politiques qu’on qualifierait aujourd’hui de 
persécution oppressive. Par le fait, la seule instance de 
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ce genre qui fut introduite devant les tribunaux, pen- 
dant les huit premières années du ministère de Pitt, fut 
le procès de Stockdalc, qu’il faut attribuer non au gou- 
vernement, mais à l’opposition. Investi de la puissance 
ministérielle, Pitt avait racheté les gages qu’à son dé- 
but dans la vie publique il avait donnés aux champions 
de la réforme parlementaire, En 1785, il avait soumis 
aux Chambres un plan judicieux pour améliorer le sy- 
stème représentatif, en obtenant dp roi que non-seule- 
ment il s’abstiendrait de parler contre ce plan , mais 
encore qu’il le recommanderait au Parlement dans le 
discours du trône *. Le projet échoua ; mais on ne peut 
douter que, si la Révolution française n’avait pas pro- 
voqué une réaction violente du sentiment public, Pitt 
aurait accompli,, sans trop de difficulté et sans trop de 
danger, cette grande œuvre que lord Grey, à une épo- 
que plus rapprochée de nous, ne put accomplir que par 
des moyens qui ébranlèrent pendant quelque temps les 
fondements de l’ordre social. Quand les atrocités do la 
traite des noirs furent pour la première fois oxposées au 
Parlement ^ aucun abolitionniste no parla avec plus de 
chaleur que Pitt, et, une maladie empêchant AVilbcr- 
force de paraître à la Chambre, il fut remplacé effica- 
cement par son ami le ministre. Un bill conçu dans 
une pensée d’humanité, pour mitiger les horreurs de 
cet infâme trafic, fut voté en 1788, grâce à l’éloquence 
et à la détermination de Pitt, malgré l’opposition de 

1 Le discours par lequel le roi ouvrit la session de 1785 se termi- 
nait par 1 assurance que Sa Majesté concourrait cordialement à toutes 
les mesures tendant à consolider les vrais principes de la constitution. 
Ces paroles lurent interprétées dans le temps comme ayant rapport 
au Mil de réforme de Pitt. 
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quelques-uns de scs propres collègues; on ne doit ja- 
mais oublier, à son honneur, que, pour faire passer ce 
bill, il prolongea la session, en dépit de beaucoup de 
murmures, longtemps après le règlement des lois de 
finances et le vote du bill d'appropriation. En 1791, il 
soutint chaleureusement avec Fox la grave doctrine 
constitutionnelle contre ceux qui voulaiont qu’une disso- 
lution du Parlement annulât un acte d’accusation. Dans 
le cours de la môme année, ces deux grands rivaux 
plaidèrent concurremment une cause bien plus impor- 
tante, et ils méritent de partager l’honneur d’avoir in- 
scrit dans notre Code la loi précieuse qui place la li- 
berté de la presse sous la protection des jurés. Il y eut 
une occasion, une seule, où Pitt, pendant la première 
partie de son long ministère, suivit une ligne de con- 
duite indigne d’un wliig éclairé. Dans le débat sur le 
bill du test, il condescendit à satisfaire le maître qu’il 
servait, l’université qu’il représentait au Parlement, et 
le corps nombreux des ecclésiastiques et des proprié- 
taires de province dont il recherchait l'appui, en par- 
lant , presque froidement sans doute et sans aspérité 
de formes, le langage d’un tory. A cette seule excep- 
tion près, sa conduite, depuis la fin de 1783 jusqu’au 
milieu de 1792, fut celle d’un sincère ami de la liberté 
civile et de la liberté religieuse. 

Rien non plus, durant cette période, n’indiquait que 
Pitt aimât la guerre ou entretint aucun sentiment mal- 
veillant contre une nation voisine. Ils ne connaissaient 
ni son caractère ni son histoire, les écrivains français 
qui l’ont représenté comme un Annibal ayant, enfant, 
juré à son père de nourrir une haine éternelle contre 
la France, qui l’accusent d’avoir, par ses mystérieuses 
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intrigues et son argent corrupteur, poussé les chefs 
jacobins à ces excès par lesquels la Révolution fut dés- 
honorée, qui veulent enfin qu’il ait été le véritable au- 
teur de la première coalition européenne. Loin d’être 
un ennemi mortel de la France, Pitt s’attira une cen- ' 
sure sévère de l’opposition par ses louables cllorts pour 
resserrer l’alliance des deux pays au moyen d’un traité 
de commerce sage et libéral. On lui reprocha dans la 
Chambre des communes d’être un fils dégénéré ; sa 
partialité pour les ennemis héréditaires de l’Angleterre 
devait, lui dit-on, aller soulever sous les dalles funèbres 
de l’abbaye do Westminster les ossements de son père. 

Eh bien ! cet homme, qui, s’il avait eu le bonheur de 
mourir en 1792, aurait laissé un nom sanctifié par la 
paix, par la liberté, par la philanthropie, par toutes les 
traditions d’une réforme modérée et du gouvernement 
constitutionnel, ce même homme vécut assez pour que 
son nom rappelle les rigueurs de l’arbitraire , des lois 
dures durement exécutées, des bills contre les étran- 
gers, des bills pour bâillonner Jes prisonniers, des sus- 
pensions de 1 ’habeas corpus , des châtiments cruels infli- 
gés à certains agitateurs politiques, des persécutions 
injustifiables instituées contre certains autres, et la 
guerre la plus coûteuse et la plus sanglante de toutes 
les guerres modernes. Il vécut pour être maudit comme 
l’oppresseur de l'Angleterre et l’infatigable perturba- 
teur de l’Europe. Des poètes, rapprochant ses pre- 
mières années de ses dernières, le comparaient, tantôt 
à l’apôtre qui trahit son’ maître par un baiser, tantôt 
aux mauvais anges qui tombèrent du ciel dans l’enfer. 

Un satirique d’un grand talent ■ évoqua dans ses vers 
*• Coleridge. 
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la Famine, le Carnage et le Feu, qui déclaraient qu’ils 
avaient reçu leur mandat d’un homme dont le nom se 
composait de quatre lettres (P, I, T, T), et qu’ils témoi- 
gneraient largement leur gratitude à celui qui les avait 
employés. La Famine disait : « Je rongerai les entrailles 
des populations jusqu’à ce qu’elles se soulèvent contre 
lui avec la rage do la démence. — Moi, je les aiderai, 
disait le Carnage, à le déchirer membre par membre. 
— Moi seul, reprenait le Feu, je puis le récompenser 
selon ses mérites, et je Fentourerai de mes flammes 
pendant toute l’éternité. » C’était à ce monstre de Pitt 
et à scs guinées que la presse et la tribune françaises 
imputaient tous les crimes qui souillaient la France et 
tous les fléaux qui l’affligeaient. Tant que les jacobins 
dominèrent, c’était Pitt qui avait corrompu la Gironde, 
qui avait fait insurger Lyon et Bordeaux contre la Con- 
vention, qui avait suborné Pûris pour assassiner Lepel- 
letier, et Cécile Régnault pour assassiner Robespierre. 
Quand arriva la réaction thermidorienne, toutes les 
horreurs du règne de la Terreur furent l’œuvre de Pitt. 
Collot d’Herbois et Fouquier-Tinville avaient été ses 
pensionnaires. C’était lui qui avait soudoyé les assas- 
sins de septembre , qui avait dicté les pamphlets de 
Marat et les carmagnoles de Barrère, qui avait payé 
Lebon pour couvrir Arras d’un déluge de sang, et Car- 
rier pour embarrasser le cours de la Loire avec ses 
noyades. 

La vérité est que Pitt n’aimait ni la guerre ni le gou- 
vernement arbitraire ; il aimait la paix et la liberté. Un 
courant, auquel n’auraient guère pu résister une vo- 
lonté et une intelligence humaines, l’entraîna hors de 
Savoie : au lieu de continuer la politique qui convenait 
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le mieux ù ses qualités naturelles ou acquises, il se vit 
forcé d’en poursuivre une qui répugnait ses senti- 
ments et qui ne convenait pas à son talent réel. 

L’accusation d’apostasie est évidemment injuste. On 
ne doit pas plus appeler un homme apostat, parce que 
ses opinions changent avec celles de la masse de ses 
contemporains, qu’on ne doit l’appeler Voyageur orien- 
tal, parce qu’il est toujours à tourner du couchant au 
levant avec le globe terrestre et tout'ce qui est sur le 
globe. Entre lo printemps de 1780 et l’automne de 
179:2, l’esprit public de l’Angleterre subit un grand 
changement. Si le cluingemonf'des sentiments de Pitt 
fut particulièrement remarqué, ce n'est pas qu’il chan- 
gea plus que ses concitoyens, car, par le fait, il chan- 
gea moins que la plupart d’entre eux, mais parce qu’il 
était dans un rang plus éminent ; — parce qu’il était, 
avaiit que Bonaparte parût, l’individu qui remplissait 
la plus grande place aux yeux des habitants du monde 
civilisé. Dans le commencement, la nation, et Pilt, 
comme appartenant à la nation, virent avec, intérêt et 
approbation la Révolution française; mais bientôt de 
vastes confiscations, le renversement violent des insti- 
tutions anciennes, la domination des clubs, les actes 
barbares de la populace, rendue furieuse par lu famine 
et la haine, produisirent en Angleterre une réaction. La 
cour, la noblesse titrée, les propriétaires, le clergé, les 
manufacturière, les marchands, — en un mot, les dix- 
neuf vingtièmes de ceux qui avaient l’abri d’un bon toit 
sur leur tète et de bons habits sur le dos, devinrent 
d'ardents et intolérants antijacobins. Ce sentiment fut 
au moins aussi prononcé parmi les adversaires du mi- 
nistre que parmi ses défenseurs. Fox essaya en vain de 
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retenir ses partisans. Tout son talent. Imite son im- 
mense influence personnelle ne put les empêcher de 
s’insurger en masse contre lui. lîurke donna l’exemple 
de la révolte, et lUnkc ne tarda pas à être joint par 
Portland, Spencer, Fitzwilliaw, Lougiiborough, Car- 
liste, Malmesbury, Windlmm, Elliot. Dans la Chambre 
des communes, le nombre des adhérents du grand ora- 
teur politique diminua de cent soixante à cinquante; 
dans la Chambre des lords, il ne lui en resta que dix 
ou douze. Il est bien certain qu’une insurrection sem- 
blable aurait eu lieu sur les bancs ministériels, si Pitt. 
avait obstinément résisté au vœu général. Pressé à la 
fois par son maître et par ses collègues, par d’anciens 
amis et d’anciens opposants, il abandonna peu à peu et 
contre-cœur la politique chère à son cœur. Ce ne fut 
pas sans avoir fait tous ses efforts pour éviter la guerre 
européenne, et même, quand cette guerre éclata, il se 
flatta encore de l’espoir que l’Angleterre ne serait pas 
forcée de prendre parti, soit d’un côté, soit d’un autre. 
Au printemps de 1792, U félicitait le Parlement de la 
perspective d’hne longue pftfc, et prouvait sa sincérité 
en proposant une grande réduction d’impôts. Jusqu’à la 
fin de cette année, la neutralité de l’Angleterre lui pa- 
raissait possible ; mais il n’était pas facile de réprimer 
les passions qui s’exaltaient sur les deux rives de la 
Manche. Les républicains, à la tête de la France, étaient 
en proie à un fanatisme semblable à celui des musul- 
mans qui, le Koran dans une main et le cimeterre dans 
l’autre, s’en allèrent conquérant et convertissant, à 
l’orient jusqu’à la baie de Bengale, et à l’occident jus- 
qu’aux colonnes d’Hercule. Les hautes classes et les 
classes moyennes de l’Angleterre étaient animées d’un 
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zèle non moins ardent que celui de ces croisés, qui, 
à Clermont en Auvergne, poussèrent le cri de Dieu le 
veut! L’impulsion qui devait amener le choc des deux 
peuples ne pouvait être arrêtée par l’autorité ou le pa- 
ient d’un seul homme. Comme Pitt était au premier 
rang de ses concitoyens et qu’il avait la tête plus haute 
qu’eux, il eut l’air de les conduire à la bataille ; mais le 
fait est qu’il fut emporté par eux, et que, s’il avait voulu 
s’opposer plus longtemps à la marche en avant, il eût 
été repoussé de côté ou foule aux pieds. 

Il céda au torrent, et de ce jour commencèrent ses 
malheurs. La vérité est qu’il n’y avait que deux partis 
rationnels à prendre. Puisqu’il ne préférait pas s’op- 
poser au sentiment public, d’accord avec Fox, il aurait 
dû suivre l’avis de Burke et se prévaloir de ce senti- 
ment. S’il lui était impossible de conserver la paix, il 
aurait dû adopter la seule politique qui pouvait con- 
duire à la victoire, — il aurait dû proclamer une guerre 
sainte, pour la défense de la religion, de la morale, de 
la propriété, de l’ordre, du droit public, et combattre 
les jacobins avec une énergie égale à la leur. Par mal- 
heur, Pitt chercha un juste milieu, et il en trouva un 
qui réunissait ce qu’il y avait de pire dans les deux 
extrêmes. Il fit la guerre ; mais il refusa de comprendre 
le caractère particulier de cette guerre. Il ferma les 
yeux obstinément sur ce fait qu’il avait pour adversaire 
un peuple qui était aussi une secte, et que la nouvelle 
querelle entre la France et l’Angleterre était d’un tout 
autre genre que les anciennes querelles à propos de co- 
lonies en Amérique, ou de forteresses dans les Pays- 
Bas. D avait à combattre un enthousiasme frénétique, 
une ambition sans bornes, une activité surexcitée, le 
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plus audacieux esprit d’innovation, et il agit comme s’il 
avait eu affaire aux courtisanes et aux fats de la vieille 
tour de Versailles, à M m * de Pompadour et à l’abbé de 
Bernis. Ce fut pitoyable de l’entendre, d’année en an- 
née, prouver à un auditoire dans l’admiration que la 
criminelle République était épuisée, qu’elle ne pouvait 
tenir, que son crédit était mort, que ses assignats avaient 
tout juste la valeur du papier sur lequel ils étaient gra- 
vés, comme si le crédit était nécessaire à un gouver- 
nement dont le principe était la rapine ; comme si Al- 
boin n’avait pu convertir l’Italie en un désert qu’après 
avoir négocié un emprunt à cinq pour cent, comme si 
les bons du trésor d’Attila avaient été au pair. Quelques 
grands talents qu’eût Pitt, son administration militaire 
fut celle d’un radoteur. Il était à la tète d’une nation 
engagée dans une lutte à mort, d’une nation éminem- 
ment distinguée par toutes les qualités physiques et 
toutes les qualités morales qui font d’excellents sol- 
dats. fl avait à sa disposition d’immenses ressources; 
le Parlement était prêt à lui accorder plus d’hommes et 
plus d’argent qu’il ne lui en demandait. Dans une pa- 
reille situation et avec de tels moyens, un homme d’E- 
tat comme Richelieu, comme Louvois, comme Chatliam, 
comme Wellesley, aurait créé en quelques mois une 
des plus belles armées du monde ; il aurait bientôt dé- 
couvert et employé des généraux dignes de commander 
cette armée. L’Allemagne aurait pu être sauvée par 
une autre bataille de Blenheim, la Flandre reconquise 
par une autre bataille de Ramillies ; une autre bataille 
de Poitiers aurait pu délivrer les provinces royalistes 
et catholiques de la France d’un joug qu’elles abhor- 
raient, et répandre la terreur jusqu’aux barrières de 
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Paris. Mais qu 'arriva-t-il? — Après huit ans de guerre, 
après avoir sacrifié des milliers d’hommes, après des 
dépenses plus considérables que foutes celles de la‘ 
guerre d'Amérique, do là guerre de sept ans, de la 
guerre de la succession d’Autriche et de la guerre de 
la succession d’Espagne réunies, l’armée anglaise, 
sous Pilt, fut la risée de l’Europe. Cette armée ne pou- 
vait se vanter d’un seul exploit brillant; elle ue s’était 
montrée sur le continent que pour être battue, Chassée, 
forcée de se rembarquer ou de capituler. La prise de 
quelques lies à sucre dans les Indes occidentales, la 
dispersion de quelques rassemblements de paysans 
irlandais à moitié nus, telles furent les plus magni- 
fiques victoires des troupes anglaises sous les auspices 
de Pitt. 

La marine anglaise ne saurait être ruinée par n’im- 
porte quelle mauvaise administration. Mais, pendant 
une longue période, tout ce qu’une mauvaise adminis- 
tration pouvait produire fut produit. Le comte de 
Chatham, sans la moindre qualité qui le désignât à une 
haute fonction, reçut, de la partialité fraternelle, le 
poste important de premier lord de l’Amirauté, et l’oc- 
cupa pendant deux ans d’une guerre où l’existence 
même de l’Etat dépendait de la bonne tenue de la flotte. 
11 continua à gaspiller un temps précieux, qui aurait 
dû être exclusivement consacré au service public, jus- 
qu’à ce que le corps des commerçants anglais, quoique 
généralement disposé à soutenir le gouvernement, se 
plaignit avec amertumo que notre drapeau ne donnait 
aucune protection à notre commerce; et, heureuse- 
ment, ce ministre fut remplacé par Georges, comte 
Spencer, un de ces chefs du parti whig qui, dans le 
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grand selrisme causé pur lu révolution irançuise? avaient 
passé du côté do ilurke. Lord Spencer, quoique iùfé- 
rjeur comme orateur ùlu plupart de ses collègues, était 
décidément le meilleur administrateur d tous. Grâce 
à lui, une longue cl lugubre succession de jours de 
jeune et, littéralement, d’luimiiiatiou, lut interrompue 
deux fois, dans le court espace de onze mois, par des 
jours de réjouissances et d’actions de grâce. 

11 peut paraître paradoxal de dire que l’incapacité de 
Pitt, dans tout ce qui avait rapport ù la conduite de la 
guerre, est, en quelque sorte, la preuve la plus déci- 
sive de ses talents extraordinaires. Ce n’est là, ce- 
pendant, que la simple vérité; car, certainement, la 
.dixième partie de ses fautes et de ses revers aurait été 
fatale au pouvoir et ù l'influence de tout ministre qui 
n’cüt pas possédé au plus haut degré le,s talents d’un 
chef parlementaire. Vainement scs plan» étaient uou- 
fondu8, ses prédictions démenties, ses coalitions euro- 
péennes dissoute», ses expéditions si coûteuses repous- 
sées avec honte; vainement l’ennemi, triomphant de 
ses faibles efforts, subjuguait la Flandre et le Brabant, 
l’électorat de Mayence et l’électorat de Trêves, lu Hol- 
lande, le Piémont, la Ligurie, la Lombardie, etc., l’au- 
torité de Pitt sur la Chambre dos communes devenait 
de plus en plus absolue. Là était son empire ; là étaient 
ses victoires, son Lodi, son Arcole, son Rivoli et sou 
Matengo, Si quokpie grande catastrophe, une bataille 
perdue parles alliés, l’annexion d’un nouveau dépar- 
tement à la République française, une insurrection 
sanglante en Irlande, une mutinerie sur lu Hotte, une* 
panique dans la Cité, uno menace de banqueroute^ 
avaient répandu la terreur daus les rangs de la majo- 
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rité, cette terreur ne durait qne jusqu’au moment où 
Pitt se dressait au banc de la trésorerie, relevait sa 
tête hautaine, étendait le bras avec un geste de com- 
mandement, et faisait entendre, en accents sonores, le 
fier langage d’une espérance inébranlable et d’une dé- 
termination inflexible. C’est ainsi que, à travers une 
période calamiteuse, tout désastre qui survenait hors 
de l’enceinte du Parlement était régulièrement suivi 
d’un triomphe dans la salle des délibérations. Il n’eut 
plus, enfin, une opposition devant lui. De tout le nom- 
breux parti qui avait lutté cohtre Pitt, durant les huit 
premières années de son ministère, plus de la moitié 
marchait sous son drapeau, avec son ancien compéti- 
teur, le duc de Portland, à la tête ; le reste, désespéré 
de la lutte, avait fini par déserter le champ de bataille. 
Fox s’était retiré sous les ombrages de la colline Sainte- 
Anne, et y avait trouvé une ample compensation à tous 
ses échecs politiques, dans un cercle d’amis qu’aucune 
vicissitude ne pouvait lui enlever, auprès d’une femme 
aimée tendrement, et en société des illustres morts 
d’Athènes, de Rome et de Florence. Les. sessions se 
succédaient presque sans qu’on fût obligé d’aller aux 
voix. Dans l’année mémorable de 1799, la plus forte 
minorité qui put se recruter contre le ministère n’était 
que de vingt-cinq membres. 

Certes, à cette époque, la politique intérieure de Pitt 
ne manquait pas de vigueur. Si Pitt n’opposait au ja- 
cobinisme français qu’une résistance si faible qu’elle 
ne faisait qu’encourager le mal qu’il eût voulu étouffer, 
il contenait d’une main ferme le jacobinisme anglais. 
L ’habeas corpus fut plus d’une fois suspendu. Les réu- 
nions publiques étaient soumises à des entraves sévères. 
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Le gouvernement obtenait du Parlement le droit d’ex- 
pulser les étrangers soupçonnés de mauvais desseins, 
et ce droit ne restait pas sans application. Les écrivains 
qui publiaient des doctrines contraires à la monarchie 
et à l’aristocratie étaient proscrits et punis sans misé- 
ricorde. Il n’y avait pas de sécurité pour un républicain 
qui avouait sa croyance politique en déjeunant ou vi- 
dant une bouteille dans une taverne. On sortit du four- 
reau les vieilles armes du Code d’Ecosse contre la sé- 
dition, ce Code que les Anglais considéraient comme 
barbare, ces armes que les gouvernements précédents 
avaient laissé se rouiller. Des hommes d’un esprit cul- 
tivé et de manières élégantes étaient transportés avec 
les voleurs à Botany-Bay, pour des actes que les juges 
de Westminster eussent traités de simples délits. Quel- 
ques réformistes, d’opinions extravagantes,' indiscrets 
dans leur langage, mais qui n’avaient jamais rêvé de 
renverser le gouvernement par la force matérielle, 
fui*ent aeousés de haute trahison, et ils n’échappèrent 
au gibet que parce qu’ils rencontrèrent un jury équi- 
table. Cette sévérité, hautement applaudie alors par les 
alarmistes, que la peur rendait cruels, sera vue sous 
un autre jour par la postérité. L’histoire dira que les 
Anglais qui désiraient une révolution étaient trop peu 
nombreux pour être redoutables, et formaient d’ailleurs 
une faction sans armes, sans argent, sans plan arrêté, 
sans organisation, sans chefs. Fort, comme il l’était, 
par l’appui de la masse de la nation, Pitt aurait pu aisé- 
ment réprimer la turbulence d’une minorité mécontente 
par l’application ferme, mais modérée, des lois ordi- 
naires. Toute l’énergie qu’il montra durant cette épo- 
que malheureuse de sa vie fut une énergie hors de 
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place et de saison. Il fut d’une faiblesse languissante 
duns sa lutte contre l’étranger, qu’il fallait réellement 
craindre, et il réserva toute sa vigueur et sa résolution 
contre l’ennemi domestique, qu’il aurait pu très-bien 
mépriser. 

Il n’est qu’un seul acte de la politique do Pitt, pen- 
dant les huit dernières années du dix-huitième siècle, 
qui mérite les plus sincères éloges. Il fut le premier 
ministre anglais qui conçut de grands desseins pour 
. l’Irlande. La manière dont la population catholique de 
ce malheureux pays avait été contenue depuis plusieurs 
♦générations lui paraissait cruelle et injuste.il était trop 
habile pour ne pas s’apercevoir que, dans une lutte 
contre les jacobins, les catholiques étaient ses alliés 
naturels. S’il eût pu faire tout ce qu’il désirait, il est 
probable qu’une politique sage et libérale eût prévenu 
la rébellion de 1708. Mais les obstacles qu’il rencontra 
étaient graves, peut-être insurmontables; si les catho- 
liques furent jetés duns les bras des jacobins, ce fut 
plutôt son malheur que sa faute. Il y eut une troisième 
insurrection des Irlandais contre les Anglais, une in- 
surrection non moins formidable que celles de 1041 et 
de 1680. Les Anglais restèrent vainqueurs, et Pitt fut 
forcé, comme l’avaient été avant lui Olivier Cromwell 
et Guillaume III, de déterminer l’usage à faire de lu 
victoire. Ce n’est que justice pour sa mémoire de dire 
qu’il conçut un plan si grand et si simple, si équitable 
et si humain, que ce plan seul sullirait pour lui donner 
nu haut rang parmi les hommes d’Etat. Il résolut do 
fondra l'Irlande eu un seul royaume avec l’Angleterre, 
et en même temps d'affranchir les laïques eatlioliques 
des incapacités civiles, en accordant une allocation au 
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clergé catholique. S'il avait pu réaliser ces nobles des- 
seins, l’Union eût été une véritable Union. Kilo se fût 
inséparablement associée dans l’esprit de la majorité 
des Irlandais avec la liberté civile et religieuse. Le vieux 
Parlement de Dublin n’aurait été regretté que par un 
petit nombre d’intrigaüts et d’oppresseurs, tandis que 
la masse de la nation ne s’en fût souvenue qu’avec le 
mépris dû à la plus tyrannique et à la plus corrompue 
des assemblées de l’Europe. Mais Pitt ne put exécuter 
que la-moitié de son projet. Il réussit à obtenir le con- 
sentement dos Parlements des deux royaumes à l’U- 
nion ; mais celte réconciliation des races et des sectes, 
sans laquelle l’Union n’était qu’un mot, ne s’accomplit 
pas. Pitt avait bien prévu les difficultés qu’il rencontre- 
rait dans le cabinet du roi ; mais il se flattait de l’idée 
qu’avec de l’adresse et de la prudence il les surmonte- 
rait. Malheureusement, il y eut en haut lieu des traî- 
tres et des sycophantes, qui l’empéclièrcnt de faire les 
choses à son heure et comme il les entendait. Ils révé- 
lèrent prématurément son plan au roi, et le lui révélè- 
rent de la manière la plus propre à irriter et à alarmer 
un esprit faible et malade. Le roi s’imagina follement 
que le serment du sacre lui interdisait de refuser son 
assentiment à un bill qui affranchirait les catholiques 
de leurs incapacités civiles. Impossible d’argumenter 
avec lui. En vain Dundas essaya de lui expliquer la 
question, il fut répondu à Dundas qu’il n'avait qu’à 
garder pour lui sa métaphysique écossaise. Pitt, et les 
plus habiles collègues de Pitt, donnèrent leur démis- 
sion; Il fallut que le roi composât un autre ministère. 
Cependant, sa colère et son chagrin ramenèrent la 
maladie qui, plusieurs années auparavant, l’avait rendu 
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inhabile à remplir ses fonctions royales. Il assembla sa 
famille, lui lut le serment du couronnement, et dit que 
la violation de ce serment ferait immédiatement passer 
le sceptre â la maison de Savoie. Ce ne fut qu’après un 
interrègne de quelques semaines que le roi recouvra 
le plein usage de sa pauvre intelligence, et qu’un mi- 
nistère selon son cœur fut enfin formé. 

Les matéi-iaux qu’il lui fallut employer, pour y par- 
venir, n’étaient ni solides ni brillants. Il ne pouvait 
avoir recours à ce parti, faible par le nombre, fort par 
toutes les sortes de talent, qui était hostile à sa politi- 
que étrangère et à la politique intérieure du précédent 
cabinet ; car ce parti, quoiqu’il ne fût d’accord avec les 
derniers conseillers de la couronne sur aucun des 
points honorés de l’approbation de Sa Majesté, était 
cordialement du même avis qu’eux sur le seul point 
qui les avait exposés à la disgrâce. Tout ce que Geor- 
ges III avait à faire était d’appeler l’arrière-rang du 
ministère dissous pour en former le premier rang d’un 
ministère nouveau. A une époque riche entre toutes en 
talents parlementaires , un cabinet fut composé qui 
contenait à peine un seul homme que ses talents par- 
lementaires auraient tout juste placé au second rang. 
Les fonctions les plus importantes de l’Etat furent con- 
fiées à une médiocrité laborieuse. Henry Addington 
fut mis à la tète de la trésorerie. Il avait été un par- 
tisan — un partisan héréditaire — de Pitt, et l’influence 
de Pitt l’avait porté, jeune homme encore, au fauteuil 
présidentiel de la Chambre des communes. On conve- 
nait généralement qu’il était le meilleur président qui 
eût occupé le fauteuil depuis la retraite d’Onslow. Mais 
la nature ne l’avait pas doté de facultés bien vigou- 
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reuses, et la très-honorable position qu’il avait long-*- 
temps remplie avec honneur le rendait plutôt impropre 
à ses fonctions nouvelles. Son rôle avait été de se main- 
tenir impartialement eçtre les factions rivales. Il n’avait 
pris aucune part à la guerre de paroles, et c’était avec 
une déférence marquée que s’adressaient à lui les 
grands orateurs qui, à sa droite et à sa gauche, ton- 
naient les uns contre les autres. Lorsque) pour la pre- 
mière fois, il eut à rencontrer de vifs et énergiques 
antagonistes, qui frappaient fort, sans la moindre cé- 
rémonie, ce ne fut pas étonnant s’il se montra embar- 
rassé et gauche, ou si l’air de dignité et d’autorité qu’il 
avait contracté dans son poste antérieur, et dont il ne 
se dépouillait pas, le fit paraître ridicule. Malgré cela, 
il sembla, pendant plusieurs mois, solidement assis. Il 
était aimé du roi, à qui il ressemblait par son esprit 
étroit, et envers qui il était plus obséquieux que Pitt 
n’avait jamais été. La nation fut mise de bonne humeur 
par une paix avec la France. L’enthousiasme avec le- 
quel les hautes classes et les classes moyennes s’étaient 
jetées dans la guerre n’existait plus. Le jacobinisme 
n’était plus formidable ; partout une forte réaction s’é- 
levait contre ce qu’on appelait la philosophie athée et 
anarchique du dix-huitième siècle. Bonaparte, devenu 
premier consul, était occupé à édifier, avec les ruines 
des vieilles constitutions, un nouveau clergé et une 
nouvelle noblesse. On ne soupçonnait pas encore qu’il 
ne faudrait rien moins que la souveraineté de tout le 
monde civilisé pour satisfaire son égoïste ambition. Les 
sages d’Angleterre ne voyaient nulle raison de douter 
qu’il ne pût être un voisin aussi sûr qu’aucun des mo- 
narques de la maison de Bourbon. Le traité d’Amiens 
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fut donc «allié par la majorité du peuple anglais avec 
les démonstrations d’une joie extravagante. Le nouveau 
ministre fut momentanément très-populaire. Son infé- 
riorité comme orateur était de t peu de conséquence, 
lorsqu il avait à peine un adversaire devant lui. L’an- 
cienne opposition, charmée de la paix, le voyait d’un 
hon œil. Une opposition nouvelle avait bien été formée 
par quelques-uns des anciens ministres. Greuville la 
dirigeait dans lu Chambre des lords, et Wiudlmm dans 
lu Chambre des communes. Mais cette opposition pou- 
vait à peiue réunir dix voix, et le public ne lui était pas 
favorable. Les ministres comptaient sur Pitl comme sur 
leur plus ferme appui. 11 ne s’était pas retiré de mau- 
vaise humeur, comme quolques-uus do ses collègues. 
11 avait même exprimé à sos successeurs tout son res- 
pect pour le consciencieux scrupule qui s’était emparé 
de l’esprit du roi , et avait promis le concours qu’il 
pourrait leur donner. Hors du Parlement, ses conseils 
étaient à leur service. Hans le Parlement, il avait pris 
place sur le banc derrière eux, et, dans plus d’une 
discussion, il les avait défendus avec un talent bien 
supérieur au leur. Le roi appréciait la valeur d’uu tel 
concours. 11 prit uu jour à part le nouveau ministre et 
l’ancien : « Si nous restons d’accord tous les trois, leur 
dit-il, tout ira bien. » 

Mais il n’était guère possible — la nature humaine 
étant ce qu’elle est* et plus particulièrement Pitt et 
Àddinglon étant ce qu’ils étaient — que cette union fût 
durable. Pitt, sentant sa supériorité, s’imagina qu’à 
la place qu'il venait de quitter était un mannequin 
dressé par lui, un mannequin qu’il pouvait gouverner 
à son gré tant qu’il le laissait là, et qu’il rejetterait de 
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côté dès qu’il voudrait reprendre son premier rôle.- 
bientôt, il commença à regretter lo pouvoir : il avait 
été ('lové do si bonne houro à l’autorité suprême, il en 
avait joui si longtemps, qu’elle lui était devenue néces- 
saire. Ses jours s’écoulaient lentement dans la retraite. 
Il ne savait pas, comme Fox, oublier les plaisirs 1 et les 
sources de l’ambition en société d’Euripide ou d’Héro- 
dote. L’orgueil lui interdisait de confier à ses plus in- 
times amis qu’il lui tardait de redevenir ministre; mais 
il trouvait étrange, presque ingrat, que ee désir n’eût 
pas été deviné, qu’il n’eût pas été prévenu même, par 
celui qu’il regardait Comme son représentant. 

Addington, de son côté, n’était nullement disposé à 
descendre. Il nourrissait une illusion très-semblable à 
celle d’Abou-Hassan dans les Contes arabes. La tôte 
lui tourna pendant son court califat. Il prit son élévation 
au sérieux, l’attribua à son seul mérite, et se considéra 
comme un des membres du grand triumvirat des hom- 
mes d’Etat d’Angleterre, — comme, digne d’être en 
tiers avec Pjtt et Fox. 

Tels étantles sentiments du ministre précédent et du 
ministre actuel, une rupture devenait inévitable, et il 
ne manqua pas de personnes empressées à hâter vio- 
lemment cette rupture. «Quelques-unes de ces per- 
sonnes blessèrent l’orgueil d’ Addington, en le peignant 
comme un laquais chargé de garder la place de son 
maître jusqu’à ce que celui-ci jugeât convenable de 
rentrer à la Trésorerie. D’autres saisissaient toutes les 
occasions de le louer aux dépens de Pitt. Pitt avait 
entrepris une guerre longue, sanglante, ruineuse, mal- 
heureuse. Addington avait fait la paix. Pitt avait sus- 
pendu les libertés constitutionnelles dps Anglais. Ad- 
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dington leur avait rendu la jouissance de leurs libertés. 

Pitt avait dissipé les ressources de l’Etat. Addington 
mettait tous ses soins à les rétablir. 11 était quelquefois 
trop évident que ces compliments faisaient plaisir à 
Addington. Pitt se montrait froid et réservé. Pendant • 
plusieurs mois, il s’éloigna de Londres. En son absence, 
ses plus intimes amis, sans tenir compte de ses décla- 
rations, qu’il n’avait aucune plainte à faire et ne dé- 
sirait nullement revenir au pouvoir, s’évertuaient pour 
amener un changement de cabinet. Son disciple favori, 
Georges Canning, jeune, ardent, ambitieux, avec de 
grands talents et de grandes qualités, mais caractère 
trop impatient et esprit trop satirique, pour son propre 
bonheur, n’épargnait aucune peine ni aucune fatigue. 

11 écrivait, il parlait, il intriguait, il circonvenait un cer- 
tain nombre de' membres ministériels pour leur faire 
signer nne circulaire à l’eftét de demander un chan- 
gement d’administration. Addington et les amis d’ Ad- 
dington étaient le sujet d’une suite de pasquinudes. 

Les partisans du ministre répliquaient avec la même 
acrimonie, sinon avec le même esprit. Pitt n’aurait pu 
se tenir tout à fait à l’écart de cette guerre de quolibets * * 
qu’en renonçant tout à fait à la politique, et c’est ce 
qui lui devint bientôt impossible. Si Napoléon s’était 
contenté de tenir la première place parmi les monar- 
ques du continent; si, après avoir atteint à une gloire 
militaire supérieure à celle de Tureime et de Marlbo- 
rough, il s’était dévoué à la noble tâche de rendre 
la France heureuse sous un gouvernement sanctifié 
par le culte des lois, l’Angleterre aurait pu tolérer 
plus longtemps un ministère médiocre, mais plein de 
bonnes intentions. Malheureusement, le traité d’Amiens 
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venait peine d’étre signé, que l’insatiable ambition 
et l’insupportable insolence du premier Consul convain- 
quirent la majorité du peuple anglais que la paix si 
joyeusement accueillie n’était qu’un armistice précaire. 
A mesure qu’il devint de plus en plus clair qu’on mar- 
chait vers une guerre où il s’agirait de la dignité, de 
l’indépendance et de l’existence même de la nation, 
chacun regardait avec une inquiétude croissante le ca- 
binet faible et languissant qui aurait à lutter contre un 
ennemi joignant une puissance plus étendue que celle 
de Louis le Grand à un génie plus vaste que celui de 
Frédéric le Grand. Il est vrai qu’Addington aurait pu fa- 
cilement être un meilleur ministre de la guerre que Pitt, 
et qu’il n’aurait pu être pire. Mais Pitt avait jeté un 
charme sur l’esprit public. L’éloquence, le jugement, 
la calme et dédaigneuse fermeté déployés par lui au 
Parlement, pendant plusieurs années, avaient persuadé 
au monde qu’il avait toutes les qualités éminentes qu’il 
lui eût fallu pour diriger toutes les branches du gouver- 
nement. On s’imaginait encore, après les misérables 
avortements de Quiberon, de Dunkerque et du Helder, 
qu’il était le seul homme capable de se mesurer avec 
Bonaparte. Cette opinion n’était nulle part plus forte 
que parmi les collègues d’Addington. Telle fut la pres- 
sion exercée sur lui, qu’il ne put s’empêcher d’y céder; 
mais, même en cédant, il fit voir combien il était loin 
de connaître sa véritable place. Sa première proposition 
fut que quelque seigneur insignifiant serait le premier 
lord de la trésorerie et le chef nominal du ministère, 
tandis que le pouvoir réel serait partagé entre Pitt et 
lui, nommés secrétaires d’Etat. Pitt, comme on devait 
s’y attendre, refusa de discuter un pareil plan, et en 
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parla avec un rire amer. « (Juelle est la secrétairerie qui 
voua a été offerte? lui demanda son ami Wilberforce. 

— En vérité, répondit Pitt, je n’ai pas eu la curiosité 
de le savoir. » Addinpton eut peur, et, diminuant ses 
prétentions, il offrit de remettre la trésorerie à Pitt, à 
condition qu’il ri’y aurait pas de changements essen- 
tiels dans le cabinet. Pitt ne voulut rien écouter de ces 
conditions. Survint ensuite une dispute, comme il en ( 
naît fréquemment des négociations verbales, alors 
même que les négociateurs sont gens d’honneur. Pitt 
raconta les choses d’une manière , Addington d’une 
autre, et, quoique les différences des deux récits ne 
fussent pas de nature à se faire accuser réciproque- 
ment d’une violation volontaire de la vérité, on fut très- 
irrité d’un côté comme de l’autre. 

Dans l’intervalle, la querelle avec le premier Consul 
était devenue critique. Le 46 mars 1803, le roi invita la 
Chambre des communes,- par un message, a le secon- 
der contre les empiétements ambitieux de la France, 
et, le 28, la Chambre prit le message en considération. 

U y avait plusieurs mois que Pitt vivait dans la re- 
traite. Les élections générales avaient eu lieu depuis 
que sa voix avait retenti dans lu Chambre des conunu- 
nes, et deux cents membres nouveaux ne l’avaient ja- 
mais entendu. On savait que dans cette occasion il se- 
rait sur son banc, et la curiosité était vivement excitée. 

^Malheureusement les rapporteurs de lu presse, par 
suite de quelque méprise, furent exclus ce jour-là de lu 
galerie, de sorte que les journaux ne donnèrent qu’un 
maigre compte rendu de la séance; mais il existe en- 
core divers rapports de ce qui s’y passa, et le plus in- 
téressant de ces rapports se trouve dans une lettre non 
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publiée, écrit® par un très-jeune membre des commu- 
nes, John William Wardj qui devint lord Dudley. Lors- 
que Dit! se leva, il fut accueilli avec de vifs applaudis- 
sements, qui éclatèrent plus vivement encore à chaque 
période de son discours. La péroraison fut, dit-on, une 
des plus animées et des plus magniliques qu’on eut ja- 
mais entendues nu Parlement, « Le discours de l'itt, 
écrivait Fox quelques jours après, a été trés-admiré et 
très-justement. Je crois que c'est le meilleur qu’il ait 
fait dans ce genre. » Le débat fut ajourné ; et à la se- 
conde séance, Fox répliqua par une harangue qui lais- 
sait la victoire de l’éloquence indécise, comme furent 
forcés de le reconnaître les pittites les plus ardents. Ad- 
dington fit une pitoyable apparition entre le» deux 
grands rivaux; et l’on remarqua que Pitt,tout on exhor- 
tant les communes à soutenir résolûment le gouverne- 
ment exécutif contre la France, 11 e dit pas un mot qui 
exprimât son esLime ou son amitié pour le premier mi- 
nistre. 

La guerre fut bientôt déclarée. Le premier Consul 
menaça d’envahir l’Angleterre à la tète des vainqueurs 
do lu Belgique et de l’Italie. Un camp fut organisé de 
l’autre' côté du détroit, près de Boulogne. Toute la po- 
pulation britannique se serait levée comme un seul 
homme pour la défense du sol. En cette conjoncture, 
comme dans quelques autres conjonctures de l’histoire 
d 'Angleterre , la conjoncture -de lGtiü, par exemple, et 
la conjoncture de 1G88, tous les sincères patriotes se 
montrèrent généralement disposés à oublier leurs vieil- 
les querelles, et à serrer d’une main amicale celle de 
tout Anglais prêt à concourir au salut du pays. Une coa- 
lition de tous les hommes éminents aurait été, en ce 
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moment, aussi populaire que la coalition de 4788 avait 
été impopulaire. Seul de tout son royaume, le roi re- 
gardait complaisamment un cabinet où ne se trouvait 
aucun homme qui lui fût supérieur en intelligence; et 
plutôt que d’appeler au pouvoir quelques-uns de ses 
plus habiles sujets, il les aurait volontiers exclus tous. 

Quelques mois s’écoulèrent avant que les divers par- . 
tis, réunis par la haine et le mépris contre le ministère, 
parvinssent à se mettre d’accord entre eux. Mais, au 
printemps de 1801, il devint évident que le plus faible 
des ministères aurait à se défendre contre la plus forte 
des oppositions, une opposition composée de trois op- 
positions, dont chacune séparément aurait été formida- 
ble par le talent, et qui, associées, étaient aussi formi- 
dables parle nombre. Le parti qui s’était déclaré contre 
la paix avec Grenville et Windham à sa tête, et le parti 
qui s’était déclaré contre le renouvellement de la guerre 
avec Fox pour chef, pensèrent également que les hom- 
mes actuellement au pouvoir étaient incapables soit de 
faire une bonne paix, soit de diriger une guerre vigou- 
reuse. Pitt avait, en 1802, parlé pour la paix contre le 
parti de Grenville, et il avait, en 1803, parlé pour la 
guerre contre le parti de Fox. Mais relativement à la 
force du cabinet, et surtout de son chef, pour la conduite 
des grandes affaires, il pensait absolument comme Fox 
ou Grenville. On trouva facilement des questions sur 
lesquelles tous les ennemis de l 'administration pou- 
vaient agir dans une entente encordiale. L’infortuné 
premier lord de la trésorerie, qui, pendant les premiers 
mois de son pouvoir, avait été soutenu par Pitt d’un 
côté, par Fox de l’autre, eut maintenant à répondre à 
Pitt, et ce fut Fox qui lui répliqua. Deux vifs débats, 
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suivis d’un vote, le dégoûtèrent de son poste ; on sut 
aussi que la Chambre haute lui était plus hostile encore 
que la Chambré basse ; que les pairs représentatifs de 
l’Ecosse hésitaient ; qu’il y avait des symptômes de 
mutinerie au banc des évéques. Dans le cabinet même 
régnait la discorde et pire que la discorde, la trahison. 
Il n’y avait plus qu’à céder. Le cabinet fut dissous, et 
la tâche d’en former un fut confiée à Pitt. 

Pitt pensait que jamais occasion plus belle ne s’était 
présentée, une occasion comme il ne s’en présenterait 
peut-être plus, de réunir, à des conditions honorables, 
tous les talents éminents du royaume. Les passions 
provoquées par la Révolution française étaient éteintes. 
La démence du novateur et la démence de l’alarmiste 
avaient également fait leur temps. Le jacobinisme et 
l’antijacobinisme étaient passés de mode ensemble. Le 
politique le plus libéral convenait que ce n’était pas un 
moment propice pour des plans de réforme parlemen- 
taire; et l’hoinme d’Etat le plus conservateur ne pou- 
vait prétendre qu’il fût besoin de lois d’exception et de 
suspension de la liberté individuelle. La grande lutte 
pour l’indépendance et l’honneur national absorbait 
tous les esprits; et ceux qui étaient d’accord, relative- 
ment au devoir de pousser cette lutte avec vigueur, 
pouvaient bien renvoyer à une saison plus convenable 
toutes les disputes sur des sujets comparativement in- 
signifiants. Sons l'influence de ces considérations, Pitt 
aurait voulu comprendre dans son ministère toutes les 
hautes capacités du pays. Se réservant la trésorerie, il 
proposa de donner à Fox une part de pouvoir presque 
égale à la sienne. 

Plan excellent..., mais le roi ne voulut pas en en- 
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tendre parier. Esprit lourd, obstiné/ runeuneux, et, en 
ce temps-là, à moitié insensé, il refusa positivement 
d’admettre Fox à son service. Il accepterait n’importe 
quel autre whig, même parmi ceux qui étaient allés 
aussi loin que Fox, ou plus loin que Fox. dans ce que 
Georges III considérait comme du jacobinisme. Il ac- 
cepterait gracieusement Shéridan, Grey, Erskine ; mais 
Fox jamais. Pitt passa plusieurs heures à raisonner le 
roi : vains efforts ! il avait affaire à une antipathie opi - 
niâtre, On ne peut douter que Pitt ne fût parfaitement 
sincère; mais ce n’était.pas assez d’être sincère, il eût 
fallu être résolu. S’il s’était déclaré bien déterminé à 
ne pas être ministre sans Fox, l’obstination royale eût 
fléchi comme elle fléchit quelques mois plus tard, quand 
elle eut devant elle l’inébranlable fermeté de lord Gren- 
ville. Ce fut Pitt qui céda dans une heure funeste. En 
consentant à se priver de la coopération de son illustre 
rival, il se berçait de cet espoir qu’il aurait encore d’am- 
ples éléments pour former nu ministère fort. Cet espoir 
fut cruellement trompé. Fox supplia 6es amis de laisser 
de côté toute considération personnelle, et déclara 
qu’il appuierait de tout cœur un ministère capable et 
patriotique, dont il serait lui-mème exclu. Xou-soule- 
rnent ses amis, mais encore GreuviUe et les adhérents 
de Grenville répondirent fous que la question n’était 
pas personnelle ; qu’il y allait d’un grand principe con- 
stitutionnel et qu’ils n’entreraient dans aucune combi- 
naison, tant qu’un homme aussi éminent et aussi utile 
au pays serait tenu à l’écart, uniquement parce qu’il 
n’était pas aimé à la cour. Il no restait plus à Pitt qu’à 
s composer un cabinet avec les débris de- la débile admi- 
nistration d’Addiugton. Ce petit cercle de ses adhérents 
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personnels lui fournit quelques utiles auxiliaires, par- 
ticulièrement Dundâs, qui avait été créé vicomte Mel- 
ville, lord Harrowby et Canning. 

Ge fut sous ces tristes auspices que Pitt revint au 
pouvoir. Toute l’histoire de sou second ministère ré- 
pondit à ce début. Presque tous les mois apportaient la 
nouvelle d ! un nouveau désastre ou d'une nouvelle 'hu- 
miliation; A la guerre avec la France s’ajouta une 
guerre avec l’Espagne. L’opposition était nombreuse, 
habile et active, taudis que le ministre perdit bientôt 
ses plus utiles collègues. La maladie le priva de lord 
Harrowby. Ou découvrit que lord Melville s’était laissé 
aller à une très- coupable facilité dans des transactions 
relatives à la fortune publique. Il fut censuré par la 
Chambre des communes, forcé de remettre son porte- 
feuille, renvoyé du Conseil privé et accusé de malver- 
sations criminelles. Ce fut un coup fatal pour Pitt. Il en 
éprouva une profonde douleur, dit-il au Parlement; et 
en prononçant le mot douleur, sa lèvre frémit, sa voix 
se troubla ; il s’arrêta, et ses auditeurs crurent qu’il 
allait fondre en larmes. De pareilles larmes, versées 
par lord Eldon, n’auraient provoqué que le rire. Ver- 
gées par le sensible et sincère Fox, elles eussent fait 
naître la sympathie, sang, causer la surprise. Mais une 
larme de Pitt aurait été quelque chose de tristement 
solennel, 11 contint son émotion, cependant, retrouva 
son calme et poursuivit avec sa majesté habituelle. 

Les embarras qui lui furent suscités l’obligèrent d’a- 
voir recours à divers expédients. Addington se laissa 
persuader de rentrer dans le cabinet avee le titre de 
pair; mais ce collègue n’apportu aucune nouvelle force 
à Pitt. Malgré les apparences d’une réconciliation, il 
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lui fut impossible de pardonner le passé. Après s’être 
montré jaloux et susceptible, il finit par se retirer. Une 
autre fois, Pitt renouvela la tentative de surmonter l’a* 
version de son maître pour Fox, et le bruit courut que 
l’obstination du monarque cédait peu à peu. Mais déjà 
il était difficile au ministre de dissimuler, aux yei£x du 
publie, le déclin de sa propre santé et la continuelle 
anxiété qui lui rongeait le cœur. L’insomnie assiégeait 
ses nuits. Les aliments ne nourrissaient plus son corps. 
Tous ceux qui passaient à côté de lui dans le Parc, tous 
ceux à qui il donnait rendez-vous à Downing-street , 
étaient frappés de sa physionomie et de ce mélanco- 
lique regard des dernières années de sa vie, souvent 
décrit avec émotion par Wilberforce, qui l’appelait le 
regard d'Austerlitz. 

Cependant, la vigoureuse intelligence de Pitt et son 
intrépide hauteur restaient inaltérables : il jouait la for- 
tune de l’Europe; par une dernière combinaison de 
cette grande partie, il avait réussi à former une nou- 
velle coalition puissante contre l’ascendant français. 
Les forces réunies de l’Autriche, de la Russie et de 
l’Angleterre pouvaient, espérait-il, opposer une insur- 
montable barrière à l’ambition de l’ennemi commun,> 
Mais le génie de Napoléon prévalut. Pendant que les 
troupes anglaises se préparaient à s’embarquer pour 
l’Allemagne, pendant que les Russes arrivaient lente- 
ment de la Pologne, Napoléon, avec une rapidité sans 
exemple dans la guerre moderne, transportait cent 
mille hommes des bords de l’Océan à' la Forêt-Noire, 
et forçait une grande armée autrichienne à mettre bas 
les armes. Aux premières rumeurs de la victoire d’Ulm, 
Pitt se refusa à ajouter foi à cette catastrophe. Il s’irrita 
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des alarmes de ceux qui l’entouraient : « N’en croyez 
pas un mot, dit-il, c’est une fiction. » Le lendemain, il 
reçut un journal hollandais qui contenait la capitu- 
lation. Il ne savait pas le hollandais : c’était un di- 
manche et les bureaux étaient fermés. Il porta le jour- 
nal à lord Malmesbury, qui avait été ambassadeur en 
Hollande, et lord Malmesbury le lui traduisit. Pitt essaya 
de faire bonno contenance; mais le coup était trop fort, 
et il quitta lord Malmesbury avec la mort dans les 
yeux. 

A la nouvelle de la bataille de Trafalgar, qui arriva 
quatre jours plus tard, il sembla revivre un moment. 
Quarante-huit heures après que'éette glorieuse et triste 
journée avait été annoncée au pays eut lieu l’inaugu- 
ration d’un lord-maire; et Pitt dîna à Guild-Hall. Sa 
popularité baissait; mais, en cette occasion, la multi- 
tude, exaltée par la récente victoire, lui fit un accueil 
enthousiaste, détela ses chevaux à Cheapside et traîna 
sa voiture jusqu’à King-street. On lui porta un toast au 
banquet : il remercia par deux ou trois de ces phrases 
solennelles, familières à son éloquence. Ceux qui les 
entendirent les gravèrent dans leur cœur ; car c’étaient 
les dernières paroles qu’il devait prononcer en public : 
a Espérons, dit-il, que l’Angleterre, après s’être sauvée 
elle-même par son énergie, pourra sauver l’Europe par 
son exemple. » 

Ce n’était qu’un point d’arrêt momentané. Austerlitz 
compléta bientôt Ulm. Dans les premiers jours de dé- 
cembre, Pitt s’était retiré à Batli, avec l’espoir d’y re- 
trouver des forces pour la session prochaine. Il lan- 
guissait sur son sofa, quand arriva la nouvelle qu'une 
bataille décisive avait été livrée et perdue en Moravie ; 
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que la coalition était dissoute; que le continent était 
aux pieds de la France. Pitt s’atfaissa sous le choc. 
Deux jours après, il était si amaigri que ses plus inti- 
mes amis avaient peine à le reconnaître, il partit de 
Bath à petites journées, et le 11 janvier 1800 rentra 
dans sa villa de Putney. Le Parlement s’assemblait le 21 . 
Le 20, devait avoir lieu le dîner parlementaire dans 
l’hôtel du premier lord de la trésorerie, à Downing- 
street, etc. Les cartes d'invitation étaient déjà expé- 
diées; mais les jours du grand ministre étaient comp- 
tés. Il n’avait plus qu’une chance pour prolonger sa vie, 
une faible chance, en résignant sa place et passant 
quelques mois dans un profond repos. Scs collègues 
lui rendaient de très-courtes visites et évitaient soigneu- 
sement les entretiens politiques. Mais cet esprit, accou- 
tumé au commandement, ne pouvait, même dans cette 
extrémité, abandonner une espérance qu’il était le seul 
a ne pas croire vaine. 

Le jour où il fut transporté dans sa chambre à Put- 
ney, le marquis de Wellesley, qu’il aimait depuis long- 
temps, qu’il avait nommé gouverneur de l’Inde, et dont 
l’administration avait été habile, énergique et heureuse, 
débarquait à Londres, après une absence de huit an- 
nées. Les deux amis se revirent encore une fois. Le fut 
une entrevue affectueuse et un dernier adieu. Pitt ne 
semblait pas se douter que ce fût. un dernier adieu; il 
s’imaginait aller mieux : il parla de divers sujets avec 
bonne humeur et d’un air serein. Il fit l’éloge, un éloge 
sincère et raisonné, d’Arthur, le frère de Wellesley. 
(t Je n’ai jamais, dit-il au marquis, rencontré un mili- 
taire avec lequel ou pût causer d’une manière si satis- 
faisante. » L’excitation et l'effort de cette entrevue 
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avaient épuisé les forces du malade. Il s’évanouit, et 
lord Wellesley s’éloigna, convaincu que le dénoùment 
était proche. . , 

Cependant les membres du Parlement se pressaient 
de se rendre à Londres. Les chefs de l’opposition se 
réunirent pour délibérer sur la inarche à suivre le pre- 
mier jour de la session. Il était aisé de deviner quel se- 
rait le langage du discours de la couronne et de l’a- 
dresse proposée en réponse à ce discours. On avait 
préparé un, amendement pour blâmer la politique du 
gouvernement, et il devait être proposé à la Chambre 
des communes par lord Henry Petty, jeune seigneur 
qui avait déjà conquis dans l’estime de son pays cette 
place qu’il conserve encore au bout d’un demi-siècle 1 . 
À lord H. Petty, il répugnait néanmoins de se mettre 
en avant, comme l’accusateur d’un homme devenu in- 
capable de se défendre lui-même. Lord Grenville, qui 
avait été informé par lord Wellesley de la situation de 
Piit et en avait été très-affecté, recommanda avec sin- 
cérité des ménagements; Fox, avec sa générosité et sa 
bonté caractéristiques, parla dans le même sens : 
Sunt lacrymœ rerum, dit-il pour exprimer sa pitié en 
faveur de son rival mourant , et mentem mortalia tan - 
gant. Le premier jour de la session se passa donc sans 
débat. 

Ce soir-là, le bruit courut que Pitt était mieux ; mais 
le lendemain matin, les médecins déclarèrent qu’il n’y 
avait plus d’espoir. Les hautes facultés dont il avait été 

1 Aujourd’hui le marquis de Lansdown. Lord Lansdown devint 
chancelier de l'Echiquier, en 180G, dans le ministère dit ministère de 
tous Les talents. De nos jours, il a été deux fois président du Conseil. 
11 est en quelque sorte aujourd’hui le chef honoraire du parti whig. 


Digitized by Google 



372 


WILLIAM PITT. 


trop lier commençaient à tomber. Son vieux précep- 
teur et son ami, l’évêque de Lincoln, l’informa de son 
danger, et lui adressa toutes les exhortations reli- 
gieuses que pouvait entendre une intelligence obscur- 
cie déjà par les ombres du tombeau. Un fit des contes 
sur les sentiments de dévotion que le mourant aurait 
exprimés. Mais ces contes n’obtinrent aucun crédit sur 
ceux qui le connaissaient. Wilberforce déclara impos- 
sible qu’ils fussent vrais. « Pitt, ajouta-t-il, est un 
homme qui a toujours évité de s’expliquer sur ces ma- 
tières, quelle que fût sa pensée. » Dans mainte ha- 
rangue de banquet, dans mainte élégie des rimailleurs 
de Grub-street, dans les déclamations académiques et 
les poèmes couronnés à l’université, on répéta que le 
grand ministre était mort en s’écriant : « O mon pays ! » 
C’est une fable. Ce qu’il y a de vrai, c’est que les der- 
niers mots qu’il prononça, quand il savait encore ce 
qu’il disait, furent des exclamations sur la situation 
alarmante des affaires publiques. Pitt expira le 23 jan- 
vier 1800, vingt-cinquième anniversaire du jour où il 
avait pris possession de son siège au Parlement. 11 
était dans sa quarante-septième année , et avait été 
pendant dix-neuf ans premier lord de la trésorerie, 
premier ministre. Depuis rétablissement du gouverne- 
ment parlementaire en Angleterre, aucun homme d’E- 
tat n’avait exercé si longtemps l’autorité suprême. 
Walpole, il est vrai, fut plus do vingt ans premier lord 
de la trésorerie ; mais ce ne fut qu’après avoir été as- 
sez longtemps premier lord de la trésorerie que Wal- 
polc devint en réalité premier ministre. 

Un membre de la Chambre des communes proposa 
de décerner à Pitt l’honneur de funérailles publiques 
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et d’un monument. Cette motion fut combattue par Fox 
dans un discours qui mérite d’être étudié comme un 
modèle de bon goût et de (nobles sentiments. Jamais 
orateur ne s’imposa un devoir plus pénible ; mais Fox 
s’en acquitta avec une urbanité et une délicatesse qui 
furent reconnues par les amis du défunt. Une majorité 
de 288 votants contre 89 fit passer la motion. 

Le 22 février fut le jour fixé pour les funérailles. Le 
corps resta exposé pendant deux jours dans la Chambre 
peinte , avant d’être porté en grande pompe au transept 
nord de l’abbaye de W estminster. Un cortège splendide 
de princes, de nobles titrés, d’évêques et de conseil- 
lers privés suivit le cercueil. On avait préparé la tombe 
de Pitt près de celle où reposait son illustre père, et à 
quelques pas du lieu où devait bientôt être enseveli son 
rival. La tristesse des assistants exprimait plus qu’un 
deuil ordinaire ; car celui qu’ils inhumaient ainsi avait 
succombé à des anxiétés et à des chagrins dont chacun 
des survivants ne pouvait s’empêcher d’avoir sa part. 
Wilberforce, qui tenait la bannière devant le corbillard, 
décrivit la cérémonie avec une émotion profonde. Au 
moment où le cercueil descendait sous les dalles, la fi- 
gure d’aigle de Chatham sembla plonger un regard 
consterné dans le sombre caveau qui allait recevoir 
tout ce qui restait de tant de puissance et de tant de 
gloire. 

Les divers partis de la Chambre des communes vo- 
tèrent unanimement la somme de quarante mille livres 
sterling pour satisfaire les créanciers de Pitt. Quelques- 
uns de ses admirateurs représentèrent comme une 
circonstance très-honorable la dette qu’il laissait après 
lui ; mais les hommes sensés seront probablement d’une 
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opinion différente. Mieux vaut, sans doute, qu’un grand 
ministre pousse à l’excès son mépris de l’argent que de 
salir ses mains par des profits illégitimes. Mais est-il 
bien, est-il convenable de la part d’un homme à qui 
son pays fit un revenu plus que suffisant pour son 
bien-être et sa dignité, est-il bien convenable que cet 
homme lègue à son pays une dette, résultat de sa né-r 
gligence et de ses profusions? Comme premier lord de 
la ti’ésorerie et chancelier de l'Echiquier, Pitt n’eut 
jamais moins de six mille livres sterling par an, outre 
une excellente maison. En 1792, l’amicale importunité 
du roi le força d’accepter, sa vie durant, les fonctions 
de gardien des cinq ports, avec près de quatre mille 
livres sterling par an de plus. 11 n’avait ni fenpne, ni 
enfant : il n’avait pas de parents nécessiteux; il n’avait 
pas de. goûts dispendieux ; il n’avait pas eu à régler les 
longs mémoires d’une élection. S’il efit seulement eon? 
sacré un quart d’heure par semaine à établir sa dé- 
pense , il l'aurait contenue dans des bornes raison- 
nables. Ou, s’il n’avait pas même un quart d’heure par 
semaine pour le faire lui-même, il avait de nombreux 
amis, habiles hommes d’affaires, qui auraient été fiers 
de lui servir d’intendants. Un de ces amis, cfief d’une 
grande maison de commerce dans la Cité, essaya de 
mettre de l’ordre dans la maison du ministre, mais en 
vain : il trouva que le gaspillage de la domesticité était 
fabuleux. Le mémoire du bouclier accusait neuf quin- 
taux de viande par semaine. La consommation de la 
volaille, du poisson, du thé était en proportion. Le 
caractère de Pitt eut été plus digue si, au désintéres- 
sement de Périclès et du pensionnaire de Witt, il eût 
joint jeur noble frugalité. 
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La mémoire de Pitt a été bien souvent attaquée, 
tantôt justement, tantôt in justement ; mais elle a beau- 
coup moins soufiért de ses critiques que de ses apolo- 
gistes ; car pendant longtemps son nom a servi de cri 
de ralliement à une classe d’hommes avec lesquels, à 
une de ces époques de crise épouvantable qui confon- 
dent toutes les distinctions ordinaires, il lit accidentel- 
lement et transitoirement cause commune, mais aux- 
quels , sur presque toutes les grandes questions de 
principes, il était diamétralement opposé. 

Les ennemis de la réforme parlementaire s’appe- 
laient pittites, ne voulant pas se rappeler que Pitt fit 
trois motions en faveur de la réforme parlementaire, et 
que, quoiqu’il pensât que cette réforme ne pouvait 
convenablement s’accomplir au milieu des passions al- 
lumées par la Révolution française, il ne prononça 
jamais un mot qui indiquât qu’il ne fût pas prêt à re- 
produire la question nue quatrième fois en un moment 
plus opportun. Le toast de la suprématie protestante 
était proposé, le jour anniversaire de la naissance de 
Pitt, par une bande de pittites qui ne pouvaient ignorer 
que Pitt avait donné sa démission parce qu’il n’avait 
pu faire voter l’émancipation catholique. Les défen- 
seurs de l’acte du test s’intitulaient pittites, tout en sa- 
chant bien que Pitt avait fait valoir auprès de Geor- 
ges III des raisons sans réplique pour abolir l’acte du 
test. Les adversaires dn libre échange se disaient pittites, 
quoique Pitt fût plus profondément pénétré des doc- 
trines d’Adam Smith que Fox ou Grey. Les négriers 
eux-mêmes invoquaient le nom de Pitt, qui n’avait . 
jamais déployé plus d’éloquence que lorsqu’il parla sur 
les malheurs des noirs.- Ce Pitt mythique, qui ressemble 
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au vrai Pitt comme le Charlemagne de l’Arioste res- 
semble au Charlemagne d’Eginliard, a fait son temps. 
L’histoire vengera le Pitt réel des calomnies déguisées 
sous le masque de l’adulation, et le montrera tel qu’il 
était : — ministre d’un immense talent, d’intentions 
honnêtes, d’opinions libérales, possédant par excellence 
toutes les qualités morales et intellectuelles propres 
au rôle de chef parlementaire, et capable de diriger 
avec prudence et modération le gouvernement d’un 
pays prospère et tranquille ; mais au-dessous des cir- 
constances terribles et extraordinaires comme celles 
qui l’exposèrent à s’égarer gravement, tant du côté de 
la faiblesse que du côté de la violence. 


z 


FIN. 
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CHRONIQUE 
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« Si doy la rienda al discurto. 
No se, vive DU», qo te* 

Ni que tango de dudar 
Ni que tengo de créer. » 
Caldbror . 


Le volume que je publie aujourd’hui doit être suivi d’un 
autre intitulé : Histoire de la lutte pk Charlks-Quint comtrf. 

LE SULTAN DES TURCS, LES PAPES I>E ROME ET LES ROIS TRKS-CHRK- 
tiens. C’est annoncer que Charles-Qumt et Soliman seront 
les deux ligures saillantes du tableau, et que, sur le second 
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plan, pâliront un peu celles de François I er , de Henri II, de 
Léon X, de Clément VII et de Paul IV. Si j’ajoutais à mon 
titre les noms de Luther et d’Henri VIII, ce serait le pro- 
gramme d’une histoire aussi étendue que celle de Robertson; 
mais je n’ai pas l’ambition de refaire cet ouvrage, qui res- 
tera malgré ses inexactitudes. Les limites du mien seront 
beaucoup plus étroites, quoique je me propose d’y com- 
prendre, dans une espèce d'épilogue, la bataille de Lé- 
pcftite, glorieuse journée où l’Europe entière, ralliée sous 
le pavillon du fils de Charles-Quint, donna enfin raison à 
sa politique. Je contemplais récemment encore, dans la ba- 
silique de Saint-Jean de Latran, les étendards conquis sur 
les Turcs, et je me disais que ce n’était pas à Rome, mais 
sur le mausolée de l’Escurial, que don Juan d’Autriche et, 
après lui, Sobieski, auraient dû suspendre ces trophées, 
connue un hommage au monarque dont la pensée les in- 
spira et triompha avec eux. 

Voilà le point de vue ori je me placerai dans une narra- 
tion suivie des faits et gestes de Charles-Quint. La première 
partie du présent ouvrage ouvre déjà ce point de vue, et y 
prépare mes lecteurs par des esquisses auxquelles se mêle 
assez de polémique pour que l’auteur risque de paraître 
avoir entrepris une campagne contrôles historiens qui ont 
déjà traité le môme sujet que lui, encore plus que contre 
les antagonistes de son héros. Je ne m’en défends pas. Les 
juges du camp décideront si je suis resté maître du terrain. 
Mais il était essentiel pour moi de restituer à Charles-Quint 
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son vrai caractère, de le réhabiliter en quelque sorte mo- 
ralement, avant de raconter l’épisode le plus héroïque de 
son règne. Bref, j’ai essayé de dire ce qu’il fut avant de dire 
ce qu’il fit. Mon point de départ deviendra désormais celui 
des historiens français et étrangers qui voudront refaire 
une histoire de Charles-Quint ou de François I er . 

Tous les traits de la nouvelle physionomie morale que ' 
j’attribue à Charles-Quint se trouvent dessinés dans la 
masse des documents exhumés récemment des archives es- 
pagnoles, belges, allemandes, etc., etc.; ils se trouvent 
dans ces lettres et ces pièces diplomatiques, où le grand • 
empereur du seizième siècle nous apparaît enfin tel qu’il 
fut sur le trône, entouré de ses hommes d’Etat et de ses ca- 
pitaines, — tel qu’il fut chez les moines hiéronymites, au 
milieu des serviteurs qui se dévouèrent à être les courtisans 
de sa solitude. Ces documents ne sont pas tous publiés en- 
core; j’ai pu obtenir, par extraits sinon intégralement, une 

à.' ~ 

communication obligeante de quelques-uns de ceux qui 
restent inédits, et j’y ai glané quelques faits nouveaux dont 
j’ai tiré parti dans mon travail ; mais le mérite que j’ose' 
souvent revendiquer, et que l’historien Prescott m’a fait 
l’honneur de reconnaître dans - son Histoire de Philippe II, , 
c’est d’avoir le premier donné à ces faits nouveaux, comme 
aux faits depuis longtemps connus, leur vraie couleur et 
leur interprétation logique. Si le Charles-Quint de cette 
chronique n’est plus le souverain impeccable de ses anciens ,, 
historiographes et panégyristes, il n’est pas davantage 


Digitized by Google 



_ --■? 


■ri>. 


y*\- 






i m 

'• ’t 

*% 


* • . « 




■. . 4 _ ' .. 

l’ambitieïix sans sempule, t’hyporri to impassible, le liber- 
tin usé par Ja débauche, le dévot que la superstition ouïes 
remords ont fait tomber eu démence, comme le représen- 
tent tant d’auteurs estimables d'ailleurs. Malgré ses fai- 
blesses d’homme et ses fautes de roi, que je n’ai pas dis- 
simulées, je crois que mes lecteurs admireront eucoredaus 
Charles-Quint une des grandes intelligences do la civilisa- 
tion moderne, le politique conséquent— et en même temps 
(révélation qui n’est pas la moius curieuse) lo Ctenrlephis 
romanesque, le chevalier le plus respectueux pour les 
- dames et le mari le plus fidèle, lui «le contemporain de 
François I ,r avec ses maitressês et de Henri VIH avec, ses 
femmes. » 
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